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CHAPITRE 1

Blade se demanda comment son père faisait pour ne pas hurler et pleurer lui aussi. Tandis que le garçon se ruait en direction de Shona, la foule autour de Derk criait et la voix de soprano de Wendela Chevaline s’élevait au-dessus du brouhaha. Cette dernière tenait Beauté par son licol.

« Et cette jument est surmenée ! Non mais, regardez-la !

— Jhe vhais bhien ! Chuis phas fhatiguée ! » protestait Beauté tandis que Blade arrivait à la hauteur de Shona.

Kit la rejoignit au même moment, au milieu de gerbes de graviers.

« Qu’est-ce qui ne va pas ? Que s’est-il passé ? »

Le visage de Shona était enfoui entre ses bras, enseveli sous ses cheveux. Secouée de sanglots, elle se contenta de tendre à Kit la main qui serrait le parchemin. Colette et Don arrivèrent lorsque Kit lisait à haute voix :

« Le Président de l’école des bardes informe par la présente l’ex-élève Shona qu’elle a contrevenu à notre interdiction expresse d’assister d’une quelconque manière les Pèlerinages ou les Pèlerins. Si l’ex-élève avait daigné rejoindre l’école, elle aurait su que tous les bardes ont reçu l’interdiction formelle d’entretenir la moindre transaction avec ces voyages organisés. Nous sommes donc contraints de l’exclure de notre établissement et toute activité de barde, sous quelque forme que ce soit, lui est désormais proscrite.

— Je n’en savais rien ! hurla Shona. Personne ne me l’a dit ! Mais qu’est-ce que je vais faire ? Je n’ai plus de carrière et je ne peux pas vivre sans musique ! »

Kit tremblait de rage. Une crête de plumes et de poils hérissés parcourait son dos.

« Je vais retrouver ce type et lui arracher la tête !

— Cela ne servira à rien, répondit Colette. Viens la réconforter. »

Kit ratissa furieusement le sol argileux de ses dix serres avant, mais il fit demi-tour devant Colette et s’installa tête-bêche avec elle, entourant Shona d’un douillet nid de plumes. Allongée entre eux, Shona pleurait toutes les larmes de son corps. Blade ne l’avait jamais vue – ni elle ni personne d’autre – aussi malheureuse. Il était abasourdi, incapable de réfléchir à ce qu’il devait faire.

« Les chevaux, lui dit Don. Nourrir les chiens, dîner sur le pouce, les volatiles dans les malles. »

Blade acquiesça. Il était soulagé d’avoir des occupations.

Quand vint l’heure de mettre les oies au défi de rentrer dans les malles, le visage de Derk était flétri de fatigue, mais il avait pu répondre à presque tous ses visiteurs. Barnabas était assis d’un air boudeur devant une tasse de café, Écailles était parti vers le nord pour parler à la dragonne mauve et Derk avait assuré aux prêtres, en toute honnêteté, qu’il n’avait pris aucune disposition pour faire apparaître un dieu, même un faux. Il avait garanti à Umru qu’aucune bataille ne serait livrée sur ses terres. Il avait promis de s’entretenir à ce sujet avec Titus, le roi Luther et le loup-garou en chef le lendemain, et il avait accepté de se rendre à Chell puis de passer voir l’Émir plus tard. Mais Wendela Chevaline le haranguait toujours en le tenant par le coude.

« J’ai dit oui ! » vociféra Derk en se dirigeant vers Shona.

Wendela s’arrêta et le fixa.

« Vous n’écoutez pas, vous savez, déclara Derk. J’ai dit oui dès que vous avez ouvert la bouche. Nous nous battrons à pied. Cela fait des années que je m’inquiète de la façon dont les Pèlerins traitent les chevaux. C’est pourquoi j’élève des chevaux ailés. Je pensais qu’ils auraient de meilleures chances de survie.

— Oh, répondit Wendela d’une voix à peine audible. Merci. »

Elle s’empressa de rejoindre la rivière, où Joli essayait, sans un brin de jugeote, de séduire le chameau.

« Écarte-toi de là, imbécile de poulain ! Tu veux te faire briser une jambe ?

— Mais que se passe-t-il encore ? » demanda Derk d’un ton las en s’installant à côté de Kit.

Ce dernier lui tendit le parchemin. Derk s’en saisit et le lut en fronçant les sourcils dans le soleil couchant.

« Mon Dieu. Ma pauvre Shona ! C’est ridicule. Je parlerai au Président des bardes dès que possible, je te le promets. »

Il s’assit et posa sa main sur le dos de Shona.

« Ça va aller. Je ne vais pas laisser faire ça. Bonté divine, je suis fatigué. Quelqu’un s’occupe de la Chasse sauvage ce soir ?

— Moi. »

Kit sauta sur ses pattes avec un battement de queue. Il était toujours hors de lui. Derk, lui, resta assis à côté de Shona pour lui prodiguer des paroles réconfortantes, mais il voyait bien qu’elle ne le croyait pas. Il poussa un soupir :

« Si seulement Mara pouvait lui parler.

— Tu veux que j’aille la chercher ? offrit Colette.

— Non, non. Elle est occupée. »

Derk ne voulait pas que Colette fît tout ce chemin pour que Mara refusât de s’approcher de lui. Il avait la certitude qu’elle n’était même pas venue le voir quand il était alité, à moitié terrassé par de la fumée de dragon. Mais il ne voulait pas penser à l’incompréhensible fossé qui s’était creusé entre Mara et lui pour le moment. Il n’était pas sûr de pouvoir y faire face. Il soupira à nouveau.

« Mange quelque chose, lui intima Colette. Voilà que je parle comme Lydda, n’est-ce pas ? »

Derk réussit à rire.

« Pas vraiment. Trouvons quelque chose à manger. Barnabas devrait s’alimenter, lui aussi.

— Tout le monde dit qu’il a installé le camp au mauvais endroit, déclara Colette d’un ton sévère.

— C’est vrai, répondit Derk. Mais c’est là que je voulais qu’il le monte, donc ce n’est pas grave. Shona, lève-toi et mange quelque chose, s’il te plaît.

— Non, répondit Shona, ça ne passera pas. »

Elle ne mangea pas non plus le lendemain matin. Elle était assise, enveloppée dans une couverture, les yeux perdus dans le vide, livide, les joues creusées, et elle semblait ne pas remarquer les incessantes allées et venues autour d’elle. L’Empereur et le roi Luther revinrent pour une conférence, tout comme le loup-garou en chef. Derk réfléchit un instant et confia à Kit la tâche de superviser tout ce qui concernait les batailles. Wendela et l’homme au chameau partirent, mais le représentant de la Cité de Chell resta, nerveux, arguant que le duc de Chell avait besoin de Derk, tandis que ce dernier suivait Barnabas avait qui il était en pleine dispute.

« Je pense que tu aurais pu faire un effort.

— C’est ce que j’ai fait, Derk. Je ne fais que ça, des efforts. J’ai essayé des guérisseurs, des sorts, et rien ne m’empêche de craquer et de m’enivrer. Mais j’ai pris soin d’installer tous les sorts de bataille dans le dôme avant de boire une seule goutte cette fois-ci. Ils sont importants. Tu devrais me laisser les activer.

— Tu sais bien que je déteste les sorts qui forcent les gens à agir contre leur gré !

— Oui, mais sans ça, ils ne se comporteront jamais comme de vrais soldats. Regarde sous le dôme. Ils sont tous avachis ou ils se battent entre eux.

— Je sais, répondit Derk d’un ton maussade. Je pensais en appeler à leur bon sens, mais je ne suis pas sûr qu’ils en soient dotés. D’accord. Active tes sorts. Pourquoi est-ce que tu trembles ?

— C’est le manque », répondit Barnabas.

Derk le scruta attentivement avant de crier :

« Blade ! »

Ils se tinrent aux côtés de Shona tandis que le garçon retirait son sort de refroidissement, mais Shona ne semblait ni les voir ni les entendre. Assis au bord de la rivière en compagnie de l’Empereur et du roi Luther, Kit tournait constamment la tête vers elle. À chaque fois qu’il la regardait, elle tremblait de rage. Blade ne comprenait pas pourquoi.

« Ne fais pas l’idiot, lui grogna Kit. Tu te souviens bien de ce que tu as ressenti quand Papa t’a interdit d’aller à l’université.

— Oui, mais je me sens mieux maintenant, après avoir consulté l’Oracle », rétorqua Blade.

Kit le foudroya du regard.

« Tu fais semblant de ne pas comprendre ou quoi ? Moi, personne ne m’a emmené consulter d’oracle. Je comprends ce qu’elle ressent. Je sais ce que c’est que de ne pas avoir d’avenir. »

Après leur échange, Blade décida de disparaître discrètement. Kit l’avait culpabilisé et cela ne lui semblait pas très juste. Par malchance, Colette l’avait vu se faufiler au milieu des gentilles vaches et Derk n’eut aucun mal à le rattraper.

« Ne t’en va pas, Blade. J’ai besoin de toi. Je vais confier la responsabilité du camp à Kit pendant que nous effectuons quelques téléportations.

— Où veux-tu aller ? lui demanda Blade d’un ton boudeur.

— À l’université, pour commencer. Je dois voir Querida. »

Dans un soupir, Blade les y emmena tous les deux.

Ils trouvèrent Querida encore à la table de conférence, qui croulait sous les messages de pigeons voyageurs. Sur la table, un petit réchaud soutenait une bouilloire qui sifflait. La pièce embaumait un mélange de tisanes. La présidente leva les yeux de l’élégante tasse qu’elle tenait entre ses petites mains décharnées.

« Oh. C’est vous », lança-t-elle d’un ton coupable.

Elle ne ressentait habituellement aucune culpabilité pour rien, mais en voyant Derk planté devant elle, exténué et mal en point, et le garçon – Blade, s’appelait-il – dans des vêtements déchirés et couverts de taches d’herbe, elle ressentit une pointe de honte pour ce qu’elle faisait. Mais c’est pour la bonne cause, se dit-elle. C’est le moment de passer à l’intimidation.

« Je suppose que vous êtes venu me demander d’invoquer un démon, glapit-elle.

— C’est déjà fait. »

Derk avait répondu prudemment, sous le regard de Blade, qui se demandait à quoi rimait cette formulation.

« Mais je vous serais très reconnaissant de nous aider avec une divinité. Certains des groupes ont déjà bien avancé. Il ne nous reste plus beaucoup de temps.

— Mais vous voyez bien que j’ai du travail par-dessus la tête ! lança Querida en retirant une main de sa tasse pour passer ses doigts sur l’océan de papiers étalés devant elle. J’y réfléchirai sérieusement en vaquant à ma tâche. Que diriez-vous d’un dieu serpent avec des plumes sur la tête ?

— Je crois qu’il en existe déjà un… sur l’île de Tecahua », répondit Derk.

La présidente ne le savait que trop bien. C’était son dieu préféré.

« Alors c’est là qu’il se trouve, acquiesça-t-elle. Quelle tuile. C’est tellement difficile de créer un dieu qui n’a jamais existé nulle part. Je vais continuer à y réfléchir. Je vous rappelle dans une semaine. Mais tant que vous êtes là, j’aimerais vous consulter au sujet de deux de ces messages. »

Elle reposa sa tasse et se mit à fouiller parmi les papiers éparpillés sur la table, pour finir par en saisir deux de coins opposés. On dirait qu’elle joue à un jeu de mémoire où il faut retrouver des paires de cartes, se dit Blade. Ce n’était pas l’un de ses préférés. C’étaient toujours les griffons qui gagnaient.

« Ah, les voilà ! s’exclama Querida en brandissant le premier bout de papier. Celui-ci nous vient d’un fermier des plaines centrales, qui se plaint que ses troupeaux sont attaqués par de petits moutons carnivores. Vous avez quelque chose à déclarer ?

— Je ne comprends pas ce qui a pu se passer », répondit Derk en toute honnêteté.

Blade, mal à l’aise, inspectait les dalles du sol.

« Et celui-ci, poursuivit Querida en agitant le second bout de papier, rapporte que des hommes en armure noire ont attaqué un monastère non loin de Blendish, mais ont pu être repoussés grâce à la magie. Par chance, l’abbé a été mon élève. Derk, avez-vous perdu des gens ?

— Non, c’est moi, répondit Blade. Ils passent leur temps à essayer de s’échapper.

— Écailles essaie de les rassembler, répondit Derk. C’est tout ? Nous devons encore nous rendre aux Émirats aujourd’hui.

— Eh bien…» se lança Querida, passant une main au-dessus des messages.

Quelque chose d’assez inhabituel et inquiétant était arrivé le matin même. Elle se demandait si elle devait le garder secret ou non. Mais la pointe de culpabilité qui la taraudait lui fit décider d’en toucher deux mots à Derk. Sa main plongea sur un papier qu’elle avait écarté des autres.

« Il y a ça. Connaissez-vous une sorcière nommée Betula ? »

Derk acquiesça.

Blade expliqua :

« C’est une amie de Maman.

— Alors vous savez qu’elle est fiable, poursuivit Querida, et qu’elle est spécialisée dans l’étude de la nature même de la magie. Elle rapporte une diminution constante de la magie ambiante dans une grande région au nord de Costamara. Qu’est-ce que cela vous inspire ?

— Je ne vois pas comment c’est possible, répondit Derk d’un air perplexe. J’ai toujours cru que la magie faisait partie intégrante de la terre.

— Moi aussi. Mais il semblerait qu’elle soit en train de disparaître, rétorqua la présidente. Si Betula a raison, cela va affoler tout le monde, y compris M. Chesney. C’est pourquoi je vous demanderai de n’en parler à personne. Mais gardez vos sens magiques en éveil quoi que vous fassiez. Vous arriverez peut-être à comprendre ce qui se passe. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser…»

Derk et Blade laissèrent Querida assise devant ses papiers et sortirent dans la cour déserte, où ce dernier demanda à son père :

« Tu veux aller aux Émirats ? Je n’y ai jamais mis les pieds. Je ne…

— C’est comme aller consulter l’Oracle, lui expliqua Derk. Je te montrerai sur la carte. Mais je pensais d’abord faire un crochet par l’école des bardes et voir si nous pouvions faire quelque chose pour aider notre pauvre Shona. »

Blade les y conduisit, mais ils firent chou blanc. Derk tambourina à l’immense porte verrouillée, mais personne ne répondit, pas même pour les éconduire.

« Ils savaient que tu viendrais, Papa, s’aventura Blade.

— Alors ils ont préféré cacher leurs têtes pleines d’os dans le sable, convint Derk, furieux.

— Fais-leur quelque chose, suggéra le garçon. Fais-leur oublier les paroles de toutes les chansons. Désaccorde tous leurs pianos. Ils l’ont bien mérité.

— Oui, mais cela n’aiderait pas Shona. Partons pour les Émirats », décréta Derk.

Blade fut émerveillé par cette contrée. Il y faisait délicieusement chaud et sec, ce qui était un luxe en soi après avoir campé sous la pluie et le givre, et il tomba en admiration devant le palais de l’Émir. C’était l’un des bâtiments les plus grands et excentriques qu’il eût jamais vus. Derk gloussa en voyant son fils contempler ses 94 tours torsadées, son dôme rouge et ses coupoles à damiers verts et jaunes.

« Je me demande si Umru est déjà venu ici, lança le sorcier. Il serait vert de jalousie. Fais tes adieux, Blade. Nous devons trouver le Grand Vizir. »

Ce dernier était un homme imposant, qui avait l’air d’avoir maigri d’un coup – un peu comme Papa, se dit Blade en regardant de l’un à l’autre – et il exultait de joie de voir Derk. Il les conduisit d’un pas leste à travers de grandes salles et de longs corridors, à bout de souffle.

« C’est terrible ! Voyez par vous-même. Là. Mettez-vous là. Regardez par cette porte. Il arrive. »

Un grand homme maigre affublé d’un chapeau rouge traversa l’extrémité du couloir où ils se tenaient. Il marchait d’un pas raide, droit comme un I, les bras pliés à angle droit au niveau des coudes.

« Je suis une marionnette, déclara-t-il d’une voix vide et monocorde. Je n’ai pas d’esprit.

— Et voilà, déclara le Grand Vizir au moment où l’Émir disparaissait. Est-ce que c’est dû aux médicaments ? à un sort ? Est-ce le chapeau rouge ? Les touristes le regardent bizarrement. Nous essayons de les empêcher de le voir. Cela ne peut plus durer.

— J’ai bien peur, répondit Derk essoufflé d’avoir cavalé dans la chaleur, qu’il ne fasse semblant d’être hypnotisé. C’est ma faute. Je ne savais pas qu’il était aussi bon acteur. Je vais tâcher de le ramener à la raison, mais il va me falloir du temps et du tact. Y a-t-il un endroit où mon garçon pourrait attendre pendant que j’essaie ?

— Certainement, certainement ! » confirma le Grand Vizir.

Blade se sentit légèrement vexé que son père ne le considérât pas assez diplomate pour l’aider à parler à l’Émir, mais il fut on ne peut plus intéressé, malgré sa timidité, quand des serviteurs l’introduisirent dans une pièce remplie de sublimes esclaves disposées à faire de Blade le centre de leur univers. Elles l’assirent sur de moelleux coussins délicieusement parfumés, l’éventèrent, lui apportèrent de l’eau additionnée de pétales de rose pour ses ablutions, le peignèrent et lui passèrent une chemise en soie pour remplacer la sienne, qui était en lambeaux. Pendant ce temps, six autres jeunes femmes lui jouèrent de la musique, presque aussi bien que Shona, et une autre emporta ses chaussettes pour les laver. Dans l’instant, d’autres se précipitèrent sur ses pieds sales pour les baigner.

« Oh non, ne vous embêtez pas ! » répétait Blade en regardant du coin de l’œil chaque nouvelle arrivante.

Il avait du mal à les regarder dans les yeux. Leurs vêtements étaient si diaphanes qu’il savait qu’il ne pourrait pas s’empêcher de les fixer, bouche bée, s’il posait les yeux sur elles.

« C’est un plaisir, répondaient-elles en riant. Maintenant que vous êtes arrivés, c’est notre dernier jour ici, nous en sommes ravies. »

Deux autres esclaves s’approchèrent de Blade avec une minuscule tasse de café très sucré et un large plateau de pâtisseries sirupeuses.

« Goûtez les vertes, lui conseilla la jeune femme qui portait les douceurs. Ce sont celles que le griffon a qualifiées de divines. »

Blade oublia de lui dire qu’elle n’était pas obligée de s’occuper de lui. Il osa même la regarder.

« Lydda est venue ici ?

— Oh oui ! répondirent-elles en chœur. Dites-nous tout sur elle. Est-ce vrai que c’est votre père qui l’a créée ? »

Après cela, Blade prit encore plus de plaisir à leur parler de Lydda et des autres griffons, tandis qu’elles étaient toutes assises autour de lui, les mains posées sur leurs genoux recouverts d’étoffes vaporeuses – à l’exception de la dame qui avait lavé les chaussettes de Blade et qui était occupée à les repriser –, leurs grands yeux de biche rivés sur lui. Il se sentait aussi divin que les pâtisseries.

Tout à coup, elles se levèrent toutes en même temps.

« Nous devons nous retirer maintenant, expliqua celle qui tenait ses chaussettes. Elle les lui donna, impeccablement raccommodées.

« Dites à l’Émir que dorénavant il n’y aura plus d’esclaves ici ou nulle part ailleurs.

— Je… euh…» commença Blade en pensant qu’il devrait leur expliquer que le comportement de l’Émir ne laissait pas penser qu’il écouterait.

Mais elles avaient disparu. Elles n’avaient pas emprunté les portes. La pièce était tout simplement vide, à l’exception d’un foulard en soie qui retombait lentement sur le sol carrelé dans un souffle d’air chaud et parfumé. Blade aurait juré qu’il s’agissait d’une téléportation de groupe. Il se demandait encore où elles avaient bien pu aller quand le foulard toucha le sol et se transforma en un morceau de papier, posé par terre. Le garçon avança à pas feutrés pour le ramasser. À sa grande surprise, c’était un mot de sa mère.

 

Cher Blade,

Fais passer à l’Émir le message au sujet des esclaves. C’est important. Je pense bien à toi et j’ai hâte de te voir quand tu accompagneras ton groupe de Pèlerins. Et dis à Derk que je me suis souvenue du dragon.

Je t’aime très fort,

Mara

 

« Où sont mes esclaves ? » tonna l’Émir au moment où Blade finissait de remettre ses chaussettes. Il semblait avoir recouvré ses esprits. Il fit irruption dans la pièce vide, suivi de Derk, en jetant des regards furieux autour de lui, comme le ferait quiconque aurait tout à coup perdu 20 superbes femmes.

Avec hésitation, Blade lui transmit le message de la repriseuse de chaussettes.

« Mais il y a toujours des esclaves ! hurla l’Émir. Les touristes veulent les voir ! »

Derk semblait exténué.

« C’est un problème que vous devrez résoudre seul, Votre Altesse, déclara-t-il. Nous devons nous rendre à Chell. Peut-être pourriez-vous envisager d’employer des filles. »

En entendant ces mots, l’Émir se mit à crier que des employées n’étaient pas des esclaves, sur quoi Derk se tourna avec lassitude vers son fils.

« Blade, à toi l’honneur. »

Celui-ci agrippa la manche de son père et les emmena loin vers le nord, à l’emplacement que Derk avait indiqué.

« Elles se sont téléportées », expliqua le garçon à leur arrivée.

Chell se dressait devant eux, perchée sur une colline, couronnée d’un château et entourée de vignobles.

« Qu’est-ce que c’est beau ! s’exclama Blade. Ils vont vraiment détruire la ville ?

— Chell et neuf autres, expliqua Derk. Voilà ce que font les voyages organisés. Qui s’est téléporté ? »

Alors qu’ils gravissaient la colline au milieu des vignes pour rejoindre la cité, Blade parla des esclaves à son père.

« Je crois que celle qui a reprisé mes chaussettes était une sorcière, déclara-t-il. Elle dégageait quelque chose… Oh, et elle a laissé une lettre de Maman. »

Il passa le mot à Derk.

Le visage de ce dernier s’effondra en le lisant.

« Alors ta mère se souvient qu’Écailles m’a brûlé. C’est trop aimable de sa part. »

Il rendit le papier à son fils.

Il avait l’air tellement bizarre que Blade lui demanda :

« Papa, est-ce que ça va ? »

Derk se contint de grogner et attrapa une poignée de raisins qui pendaient sur le chemin.

« Ils sont mûrs, lança-t-il. Et ça a l’air d’un bon millésime en plus. Je suppose qu’on les a laissés à cause du siège. Barnabas pleurerait en voyant tout ce gâchis. Je vais essayer de sauver les vignes.

— Tu ne veux pas parler de Maman ? demanda Blade.

— Non, rétorqua son père. Je veux voir ce qui cloche à Chell. »

Mais ils ne trouvèrent rien d’inhabituel là-bas. À l’intérieur des remparts, tout le monde s’affairait gaiement pour préparer des flèches et confectionner des armures, comme prévu. Derk et Blade furent conduits jusqu’au château, où ils furent reçus par la duchesse de Chell, qui semblait résignée à perdre sa ville et sa récolte de raisin.

« C’est comme ça que ça se passe de nos jours, sorcier, répondit-elle. Je suis désolée que le duc ne soit pas là pour vous accueillir en personne. Il vous répondrait la même chose. Puis-je vous offrir un rafraîchissement ? »

Derk déclina la proposition, expliquant qu’ils venaient de goûter les pâtisseries sirupeuses de l’Émir, et ils repartirent en sens inverse, traversèrent la ville et redescendirent la colline à travers les vignes.

« Il y a bel et bien quelque chose qui cloche, déclara Derk, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Tu as remarqué quelque chose ?

— Je les ai trouvés… un peu trop joyeux, répondit Blade d’un air perplexe.

— C’est aussi mon avis, confirma Derk. Même pas de regrets au sujet des vignes. Mais ce n’est rien de tangible. Voyons voir si le prince Talithan a remarqué quelque chose. Il est chargé de les assiéger, il a dû venir leur parler aussi.

— Mais comment le retrouver pour lui poser la question ? s’enquit Blade.

— C’est un elfe et il m’a fait allégeance, répondit son père. Il devrait apparaître quand je l’appelle. Enfin, j’espère. »

Il se tint au milieu du chemin poussiéreux et défoncé qui traversait les vignes et appela :

« Talithan ! Prince Talithan, j’ai besoin de vous ! »

Après un court instant, durant lequel Blade fut certain que Derk se tournait en ridicule, une lumière brumeuse turquoise fondit sur eux comme si une porte s’ouvrait, et le prince Talithan apparut en faisant une révérence.

« Pardonnez-moi, mon Seigneur. J’étais au sud pour m’entretenir du siège de Serata.

— Ce n’est rien, répondit Derk. Si vous en êtes à Serata, vous devez être déjà allé à Chell et avoir tout organisé là-bas.

— Il y a une semaine, mon Seigneur, répondit Talithan. Tout semble en ordre. J’ai ma liste de sacrifiables et mes elfes sont armés et fin prêts. Nous saccagerons chaque cité entre les batailles à vos côtés sur les terres d’Umru.

— Euh… Vous verrez que le champ de bataille se trouve à 80 kilomètres au sud de là où il devrait être, expliqua Derk. Mais dans quel état était Chell ? Tout vous a semblé en ordre ?

— Je n’ai rien remarqué de particulier. »

Talithan était perplexe en entendant la question.

« Le duc m’a paru déprimé, mais ce n’était pas surprenant. Il était sur le point de perdre une ville et un bon millésime.

— Bon, tant pis, répondit Derk. J’aurai essayé. Faites votre possible pour sauver les vignes. »

L’elfe fit une révérence.

« C’était mon intention, mon Seigneur. »

Quand le prince Talithan fut reparti par sa porte de brume, Derk haussa les épaules.

« L’homme de Chell n’était peut-être qu’un alarmiste. Retournons au camp, Blade. »

Ils retrouvèrent un climat plus froid et gris ainsi qu’un immense remue-ménage. Le grand prêtre Umru leur avait offert des tentes en témoignage de sa reconnaissance. Don galopait de-ci de-là pour indiquer aux jeunes prêtres qui venaient de les apporter l’emplacement où monter chacune d’elles. Elles étaient dignes de prêtres : blanches et brodées avec l’emblème d’Anscher.

« Cela ne convient pas vraiment à un Seigneur des ténèbres, remarqua Derk, mais je ne vais pas faire la fine bouche. »

À l’intérieur du dôme magique en haut de la colline, les sorts de bataille semblaient à l’œuvre. Les hommes en noir s’entraînaient au maniement de l’épée et à marcher au pas de l’oie jusqu’aux cuisines, presque comme de vrais soldats. Derk fit un signe de tête à Barnabas, qui lui rendit gaiement la pareille.

Mais l’activité principale semblait se concentrer autour de Kit. Il était dans son élément. Il avait étalé des cartes, des plans et des listes qui étaient maintenus par des galets à côté de la rivière et il était entouré d’une foule qui buvait ses paroles.

« Vos fanatiques sont positionnés ici, expliquait-il à un prêtre. Gardez-les dans les arbres jusqu’à midi. »

Blade reconnut le roi Luther, Titus et le loup-garou, mais la plupart des membres de l’auditoire lui étaient inconnus, y compris des elfes, plusieurs nains, un homme robuste muni d’un casque, qui était certainement un mercenaire, un groupe d’étranges personnes au visage pâle presque aussi maigres que le Vieux Georges, et plusieurs hommes portant des boucles d’oreilles en or, chacun avec une fourrure sur une épaule. Autour d’eux, des personnes moins importantes allaient et venaient à mesure que Kit leur attribuait des tâches. Blade vit arriver un mercenaire au pas de course.

« Ce ruisseau coule effectivement du nord au sud.

— Malédiction, s’exclama Kit en ajoutant une note sur une carte. Que quelqu’un – toi, avec la fourrure – aille repérer des endroits où traverser. Je ne veux pas gaspiller de forces pour défendre des gués. Les légionnaires devront peut-être creuser un peu plus.

— Ils peuvent s’en charger, répondit Titus. Mais quand dois-je attaquer les elfes des ténèbres ? »

Derk souriait jusqu’aux oreilles en observant la scène. Kit avait les yeux brillants et le cou arqué d’enthousiasme.

« Tu sais, lança Derk à son fils, je crois bien que confier à Kit la planification des batailles était un coup de génie. Comment va Shona ? »

Cette dernière n’aurait pas pu être plus à l’opposé de Kit. Elle était toujours assise, le regard perdu dans le vague. Elle ne semblait pas remarquer Colette accroupie à côté d’elle avec une attitude protectrice, et elle ne leva pas les yeux quand Joli, qui jouait à chat avec les chiens, passa au galop en les aspergeant de gravier. Blade se dirigea vers elle, mais elle ne le regarda pas non plus. Il s’assit à côté de Colette.

« Qui sont ces gens tout pâles ?

— Des vampires, répondit la griffonne. Je ne les aime pas. Ils ont regardé mes pattes avant en disant que j’avais des poignets juteux.

— De quel côté sont-ils ? lui demanda Blade.

— Du nôtre, je crois, répondit Colette. Ils ont l’air tellement méchants. »


 

CHAPITRE 2

À partir de là, tout ne fut qu’agitation pour préparer la première bataille. Blade ne comprenait pas comment son père trouvait le temps de préparer les dessins et les calculs pour les pigeons voyageurs au milieu de tout ça.

« Ça m’aide à garder la tête froide, répondit Derk tranquillement. Ça me rendrait fou, autrement », ajouta-t-il sous cape.

Le problème avec les pigeons, c’était qu’ils n’avaient pas de cervelle ni la place de leur ajouter de la matière grise. Entre deux crises, Derk expérimentait en ajoutant un cerveau au milieu du corps du pigeon, mais la pauvre créature avait encore plus de difficulté à décoller que Lydda. Peut-être devraient-ils se servir de la magie pour voler, un peu comme les dragons, se dit-il, tandis qu’Écailles vint au rapport pour l’informer qu’il avait déplacé la dragonne mauve d’une dizaine de kilomètres vers le sud-est, avant de repartir à la recherche des nains et des déserteurs.

À l’aube, deux jours avant la bataille, Talithan apparut à nouveau par sa porte de brume, blême et agité, et se précipita dans la tente sacerdotale de Derk. Joli cavala jusqu’à lui en hennissant de plaisir, mais l’elfe le repoussa doucement.

« Mon Seigneur, je vous ai failli à Chell », déclara-t-il quand Derk apparut à l’entrée de la tente.

Le sorcier était en train de se raser et n’était pas bien réveillé.

« Vous avez perdu les vendanges ? demanda-t-il. Ce n’est pas grave.

— Non, non, nous avons sauvé les raisins. D’ailleurs la cité de Chell tout entière se dresse encore indemne, à l’exception de son peuple. J’ai échoué.

— Il y a eu un massacre ? l’interrogea Derk, le cœur gros.

— Oh non, pas du tout ! s’écria Talithan. Il n’y avait personne, aucun habitant, mon Seigneur. Quand nous sommes arrivés, les rues, les salles, les marchés, les maisons, tout était vide, il n’y avait pas âme qui vive. Pensant qu’ils devaient tous s’être réfugiés dans le château, nous nous y sommes précipités – en créant une illusion d’incendie sur les maisons au passage, pour sauver les apparences – mais dans le château, il n’y avait que dix groupes de Pèlerins, et le sorcier accompagnant chaque groupe avait bien du mal à cacher son groupe aux autres dans tout ce vide. Ils étaient furieux, car ils avaient reçu l’ordre de faire croire à chaque Pèlerinage que la ville était assiégée exprès pour lui. Pressés par ces sorciers, nous nous sommes engouffrés dans les entrailles des cachots, faisant mine de poursuivre les touristes. Nous y avons trouvé le duc de Chell emprisonné dans des oubliettes, sans une âme alentour. Les sorciers bouillent de rage, mon Seigneur.

— Je ferais mieux d’y aller pour les calmer, soupira Derk. Blade ! Selle Beauté pour moi. Ne vous inquiétez pas, prince. Vous avez fait tout votre possible pour sauver une situation des plus singulières. Mais je dois me rendre à Chell pour comprendre ce qui s’y passe. Le duc est-il au courant ?

— Il dit qu’il s’est retrouvé emprisonné, mais il ne sait pas par qui, répondit le prince Talithan. Il était dans sa geôle depuis plusieurs jours. Mais il ignorait où étaient partis les habitants. Est-il vrai que je ne vous ai pas failli, mon Seigneur ?

— Oui, c’est vrai », répondit Derk.

Il le répéta le soir même après être rentré, totalement déconcerté. Chell était déserte, à l’exception du duc, assis à se morfondre dans son château. Les villageois étaient partis. Ils avaient emporté tous les vivres et la plupart de leurs possessions, ne laissant aucune trace. Derk avait passé le plus clair de la journée à chevaucher Beauté en décrivant des cercles de plus en plus grands autour de la ville dans l’espoir de trouver quelqu’un, mais il n’y avait aucun signe de sa population.

« C’est à n’y rien comprendre ! lança-t-il au prince Talithan. On pourrait penser qu’il est impossible d’égarer plusieurs milliers de personnes, et pourtant, c’est le cas. »

Beauté était trop fatiguée ce soir-là pour que Blade la montât pour la Chasse sauvage. Ce dernier libéra les oies des malles après leur numéro de volatiles aux ailes parcheminées et s’assit à côté de Shona. Il avait promis à Colette de s’occuper d’elle jusqu’au retour de la Chasse sauvage. Elle était toujours livide et inconsolable, mais elle avait réussi à manger un peu et parlait de temps en temps. Blade attendait avec impatience le retour de Lydda pour qu’elle prît soin d’elle. Tous les autres étaient trop occupés. Colette faisait de son mieux, mais même elle était aspirée par l’agitation et l’excitation grandissantes à mesure que Kit se préparait à mener la bataille.

La nuit qui précéda le combat, Blade ne ferma pas l’œil. Alors que tout le monde se levait avant l’aube, il se sentait mal, vidé et nerveux en voyant les gens arriver ou se préparer. Kit courait d’un bout à l’autre du camp, tel un immense éclair noir qui aboyait des ordres. Barnabas s’affairait dans la pénombre, cliquetant dans sa cotte de mailles noire, pour apporter la touche finale aux sorts de combat qu’il avait jetés sur les soldats.

« Ces sorts ne dureront pas plus de 12 heures, répétait-il à Derk et Kit. Assurez-vous de sonner le retrait des troupes avant qu’ils ne fassent plus effet, faute de quoi je ne peux pas être tenu responsable des conséquences. »

Hormis une bande de vampires livides, Blade ne connaissait aucune des silhouettes qui continuaient d’affluer et d’errer dans le camp. Certaines avaient une allure démoniaque.

« Pas vraiment. Nous venons de villages ordinaires, lui répondit l’une des personnes démoniaques. Nous avons accepté ce déguisement. Ça permet d’éviter les touristes. »

Quand le jour se leva, Blade vit que bon nombre de nouveaux arrivants portaient les robes brunes et les sacoches en cuir des guérisseurs et guérisseuses. Derk en interpella une et lui demanda de rester au camp pour s’occuper de Shona.

« Cette fille a besoin d’un guérisseur mental, je ne peux rien pour elle ! grommela la femme. Mais je vais rester. Je déteste les batailles. »

Blade se demanda comment c’était possible.

Puis arriva le moment merveilleux où, au lever du soleil, Barnabas ouvrit le dôme des soldats. Au son des tambours, les combattants sortirent au pas de l’oie, en rang et portant des étendards. Une cornemuse retentit quelque part et Derk dirigea Beauté jusqu’à la tête de son armée. Il était intégralement vêtu de soie noire. La tenue de Blade était principalement noire, elle aussi, et le garçon marchait à côté de Beauté en brandissant une oriflamme de la même couleur munie d’un étrange dispositif inventé par Kit. Il avait pour tâche de planter le drapeau à côté de Derk et de servir de messager en se téléportant là où Kit le lui ordonnerait. Comme l’avait fait remarquer le griffon, quelqu’un qui pouvait changer de lieu en un clin d’œil était très précieux.

« Et j’aurais préféré que tu ne partes pas si vite », répétait Kit.

Don et Colette marchaient avec Derk et Blade. Kit avait donné à Don une robe noire comme de l’encre et des yeux rouges, mais Colette avait refusé toute altération.

« Je veux rester belle, avait-elle déclaré.

— Bon, tu as l’air assez noire vue d’en dessous », finit par décréter Kit, qui jeta l’éponge.

Quand tous ceux qui se trouvaient derrière les soldats se mirent en mouvement, dans le craquement des chariots de munitions, les protestations des chevaux, le battement rythmique des pas, Blade se laissa envahir par l’enthousiasme de se retrouver à marcher aux côtés d’une armée dans la fraîcheur d’un beau matin d’automne – il faisait assez froid pour que l’haleine de tout le monde s’élevât en volutes au-dessus des troupes – au son des tambours et des cornemuses. Quand ils atteignirent le champ de bataille, son excitation était à son comble.

Le lieu était un enchaînement de vallées.

« Dès que nous aurons épuisé une vallée, nous passerons à la suivante », expliqua Kit.

Pour l’heure, la première semblait parfaite, avec en contrebas sa prairie à travers laquelle serpentait la petite rivière qui avait tant agacé le griffon, et dont les versants étaient recouverts d’arbres vert et or. C’était là, sur la colline boisée qui leur faisait face, que s’étaient rassemblées les Forces du bien. Elles arboraient des drapeaux colorés, des uniformes clairs et faisaient résonner les trompettes. Elles étaient resplendissantes. Mais l’armée de Derk était tout aussi majestueuse à sa manière, toute vêtue de noir, avec ses oriflammes sombres qui battaient au vent dans le martèlement solennel des tambours. Ses soldats étaient au moins deux fois plus nombreux que leurs ennemis, car le règlement des voyages organisés stipulait que les Forces du bien devaient l’emporter, bien qu’en sous-nombre. Blade scruta les rangs étincelants pour essayer d’identifier les groupes de Pèlerins. Il savait qu’il devait y en avoir au moins 21 au milieu de cette armée, chacun soigneusement tenu à l’écart des autres par les Guides-Sorciers, mais il n’en distinguait aucun.

Blade vibrait d’enthousiasme. Les chevaux étaient emmenés à l’écart et les différentes divisions de leurs armées prenaient leur poste. Sur Beauté, Derk était le seul cavalier. Il regardait de part et d’autre, empreint d’une sorte de calme désenchanté que Blade ne pouvait partager, voyant que tout était prêt. Faisant ce constat, lui aussi, Derk leva le bras pour donner le signal.

Une corne grave et profonde retentit. Les soldats en noir se mirent à avancer et Kit s’éleva majestueusement dans les airs derrière eux. Ses propres troupes retinrent leur souffle. Pour ces batailles, Derk avait gaiement accepté de faire semblant d’être l’un de ses sbires. Kit jouait le rôle du Seigneur des ténèbres. Il s’était rendu deux fois plus imposant et avait travaillé d’arrache-pied sur son pouvoir d’illusion jusqu’à réussir à faire croire qu’une immense silhouette sombre était juchée sur son dos. La taille et la puissance de cette silhouette assombrissaient le ciel. Ainsi, Kit pouvait, lui aussi, voir tout ce qui se passait en dessous, au milieu de la bataille.

« Blade, dit-il d’une voix qui résonna plus ou moins dans l’oreille du garçon – Kit avait également travaillé là-dessus – Blade, va voir pourquoi les elfes des ténèbres n’avancent pas avec les autres. »

Blade se hâta jusqu’à l’aile gauche de l’armée, mais au moment où il arrivait, le prince Talithan s’empressa de prendre son poste et les elfes se mirent en marche.

La voix de Kit retentit alors :

« C’est bon. Va dire aux nains des Forces du bien qu’ils sont censés rester dans la forêt. »

Blade fit volte-face et traversa la vallée. Pendant qu’il débattait avec le capitaine des nains, les deux armées se heurtèrent l’une à l’autre au milieu de la prairie dans un immense grognement métallique, après quoi le garçon ne comprit plus rien à ce qui se passait. Il supposa que Kit, qui tournoyait majestueusement au-dessus d’eux, devait le savoir. C’était certainement le cas, car il continua d’envoyer Blade à divers endroits. Mais en contrebas, la prairie bouillonnait de désespoir, de cris, de heurts métalliques, de pieds plantés dans le sol et glissant dans la boue, de visages résignés, affairés ou féroces, de bras attaquant et tranchant de toutes parts, le tout dans un océan de boue. Blade vit des flèches décrire un arc dans le ciel, sans savoir qui les avait lancées. Ce qui était incroyable, c’était que cela ne changeait rien à son excitation. Il aurait pu hurler d’enthousiasme. À un endroit, des soldats chargeaient en brandissant des lances et à un autre – ou peut-être était-ce le même – des lances étaient plantées avec la pointe inclinée et les soldats semblaient se livrer à leur ultime bataille. Tout ce qu’il voyait se noyait dans le vaste vacarme sourd et chahutant qui emplissait la vallée, et l’odeur huileuse des armures mêlée à celle de la transpiration des combattants. Son excitation s’y ajoutait aussi. Au bord de la rivière, des soldats chargeaient dans un piétinement qui projetait des gerbes d’eau. Blade vit l’un des combattants tomber sur la rive d’en face, et tous les autres se précipiter et piétiner le corps boueux et parcouru de convulsions. Et puis ce fut le tour d’un autre, lorsque la charge arriva en hurlant de la direction opposée.

Malgré son excitation, Blade voulait leur crier de faire attention.

Des cris de guerre, des éclats de voix et des grognements s’élevèrent, sans trop de sang ou de hurlements au départ. Ces derniers retentirent quand Don et Colette survolèrent la vallée pour lâcher des paquets bruns sur les Forces du bien. En touchant le sol, chaque colis explosait avec un « boum » sonore et une boule de flammes écarlates. Et des hurlements. Ils avaient l’air si authentiques que Blade oubliait presque que Don et Colette lâchaient les paquets à l’endroit où ils causeraient le moins de dégâts. Il aurait voulu leur crier de faire attention, à eux aussi. Des arbres s’embrasèrent, emplissant la vallée de fumée.

Kit envoya Blade auprès du prince Talithan. Le garçon le trouva au moment même où un sorcier barbu poussait précautionneusement un quadragénaire en sueur en faisant un signe de la tête au roi des elfes. Le prince dit à l’homme :

« Je suis désolé, vous êtes sur la liste des sacrifiables. »

Il repoussa l’épée qu’agitait le malheureux avant de planter la sienne dans son torse. L’homme s’effondra dans la boue aux pieds de Blade. Ce dernier regarda le visage bleu et déformé en se disant C’est étrange. Le premier Pèlerin que je vois est un Pèlerin mort. 

« Kit veut que vous avanciez maintenant », indiqua-t-il à Talithan avant de se téléporter dans les bois pour ordonner aux fanatiques de rejoindre la bataille.

Il y a quelque chose d’autre qui est étrange, se dit-il en disparaissant. Je déteste cette bataille presque autant qu’elle me divertit.

Les fanatiques étaient tapis entre les arbres, accroupis au-dessus de leurs épées incurvées, qu’ils briquaient en attendant. Lorsque Blade les informa qu’ils pouvaient passer à l’attaque, ils bondirent au milieu de rugissements de ferveur, en brandissant leurs épées et s’élançant en harde au cri de « Anscher, Anscher, Anscher ! »

Leurs yeux luisaient fixement. Leurs visages arboraient une rage fervente. Blade comprit qu’il s’agissait de vrais fanatiques et l’excitation de la bataille faillit l’étrangler. L’exaltation ne fit que croître quand des soldats vêtus d’habits noirs dévalèrent la colline en brandissant leurs cimeterres étincelants au-dessus de leurs têtes jusqu’à une explosion d’horreur quand les fanatiques rejoignirent la bataille. De toute évidence, ils se fichaient de vivre ou de mourir. Ils trucidaient tous ceux qui se dressaient sur leur chemin. Dès lors, le sang jaillit de toutes parts. Blade vit une colonne de légionnaires arriver au pas de course en rangs serrés et tomber comme des dominos quand ils se heurtèrent aux fanatiques. Il retrouva le roi Luther à l’écart de la ligne de front, qui tenait sur son bras un tissu maculé d’un liquide rouge dégoulinant. Il rencontra toujours plus de personnes qui moururent à peine les avait-il rencontrées, comme le Pèlerin. Leur fin ne fut pas paisible. Ils étaient affalés ou recroquevillés dans des postures on ne peut moins dignes, et leurs visages révélaient la douleur de leurs derniers instants. Blade détestait ça. Mais il avait aussi envie d’ovationner les fanatiques qui les avaient tués. Il était horrifié par le vacarme tonitruant des combats, mais il en tirait aussi un immense enthousiasme. Il ne tarda pas à se sentir déchiré entre ces deux sentiments. Et il avait presque aussi honte de détester la bataille que de sentir son excitation.

Après la charge des fanatiques, il semblait impossible que les Forces du bien pussent l’emporter. Mais Kit avait tout sous contrôle. Il ne tarda pas à envoyer Blade auprès de Derk, monté sur Beauté, à la tête des soldats en noir. Couverte de boue et de sang, la jument était furieuse. Derk n’en croyait pas ses yeux.

« Ces hommes sont des battants, dit-il à Blade. Dis à Kit que nous n’en avons perdu quasiment aucun.

— Kit dit que vous pouvez battre en retraite maintenant, l’informa Blade.

— Thant mhieuhx ! » s’exclama Beauté.

Les hommes de Derk mirent un certain temps à se retirer. Blade avait l’impression que le bruit, tout comme ses émotions mitigées, ne s’arrêterait jamais. Mais quand le soleil de l’après-midi caressa la vallée, il y avait un trou dans la première ligne de soldats et Kit n’avait quasiment pas besoin de demander à Blade d’informer les différents capitaines de faire semblant de fuir. La plupart se retiraient à toute allure, à l’exception des fanatiques, qui étaient réduits à une peau de chagrin. Des tas d’habits noirs gisaient partout sur le sol boueux de la vallée.

Blade vit les Forces du bien se rassembler en triomphe sous les arbres calcinés. Des guérisseurs déferlaient des bois qui avaient été épargnés pour porter assistance aux personnes qui jonchaient le sol et bougeaient encore. Une nouvelle colonne de légionnaires armés de lances les suivait au pas de course.

À ce stade, Blade n’en pouvait plus et il retourna au camp. Don se tenait au bord de la rivière, la tête pendante, à nouveau dans sa robe dorée, mais souillée.

« J’ai détesté ! lança-t-il à Blade. Mais le problème, c’est que ça m’a aussi plu. Qu’est-ce qui cloche chez moi ?

— J’ai ressenti exactement la même chose. Si seulement il n’y en avait pas une autre la semaine prochaine », poursuivit Blade.

Tous deux s’appuyèrent l’un contre l’autre, épuisés.

« Et il nous reste encore les oies et la Chasse ce soir », grogna Don.

Shona sortit de sa tente. Elle se dirigea vers eux de l’étrange démarche qui était la sienne ces jours-ci, comme si l’air était plus épais pour elle que pour les autres et chaque mouvement nécessitait un effort, mais elle avait meilleure mine.

« Venez dans ma tente tous les deux, leur dit-elle. La guérisseuse a du brandy et nous faisons cuire des steaks. »

Reconnaissants, Don et Blade s’exécutèrent sans traîner, car Kit et Colette étaient sur le point d’atterrir et tous deux semblaient horriblement joyeux.

Après cela, Blade se rendit compte qu’il redoutait la bataille de la semaine suivante. Il se voua corps et âme à son travail dans le camp et fit tout son possible pour ne pas y penser. Mais il enviait Kit et Colette dont les sentiments semblaient si simples. Ils aimaient les batailles, l’un comme l’autre. Puis Blade se rendit compte qu’il enviait aussi Don. Ce dernier avait pu parler en toute sincérité avec Derk et se confier au sujet des sentiments mitigés que lui avait inspiré la bataille. Ce sur quoi, Derk lui avait proposé de s’occuper des oies et de la Chasse sauvage et de ne plus assister aux batailles. Blade avait essayé de s’entretenir lui aussi avec son père, mais celui-ci était parti. Le prince Talithan avait essayé de mettre à sac une deuxième ville et s’était rendu compte que tous les habitants avaient, une fois de plus, quitté les lieux. Derk s’était lancé à leur recherche.

« Ils sont forcément quelque part, répétait-il.

— Ils ont dû se cacher, répondit Barnabas. Ils savent qu’ils vont avoir des problèmes avec M. Chesney.

— Oui, mais où ?! » lui demanda Derk.

Comme il était l’heure de la bataille suivante, ce dernier finit par envoyer les chouettes diurnes à la recherche d’Écailles, chacune porteuse d’un message accroché à la patte demandant au dragon de trouver les villageois disparus.

La bataille se déroula sans Don, ce qui sembla encore pire à Blade. Son excitation et sa haine de ce sentiment semblaient deux fois plus fortes maintenant qu’il savait à quoi s’attendre. Il avait l’impression d’être deux personnes dans un même corps. Le soir, une fois tout terminé, il se demanda s’il supporterait une nouvelle bataille.

Le lendemain matin, Derk s’était encore absenté. Après le petit-déjeuner, Barnabas s’approcha de Blade en portant un tas de vêtements surmonté d’une pochette cartonnée.

« Tu as trois jours pour te rendre sur la côte, lança-t-il gaiement au garçon. Ton Pèlerinage commence dans quatre jours. Voici tes robes de sorcier et tu trouveras la liste de tes Pèlerins dans ce dossier. Tu as ton livre noir ? ta carte et des dépliants ? Tu vas en avoir besoin. Et souviens-toi que quelqu’un fera automatiquement des rapports à M. Chesney. Les Pèlerins qui s’engagent à le tenir au courant bénéficient d’une réduction, ce qui veut dire qu’il y a toujours quelqu’un qui accepte. Assure-toi de suivre à la lettre les instructions du livre noir, d’accord ? »

Blade était sous le choc. Son voyage organisé lui semblait encore lointain, et le voilà qui lui tombait dessus. Mais son soulagement était tout aussi grand. Au moins, il n’aurait pas à supporter une bataille de plus. À part cela, il était dans tous ses états. Il n’avait pas trop avancé dans sa lecture du livre noir et le peu qu’il avait appris n’était plus qu’un vague souvenir dans sa tête. C’était Kit qui avait la carte et le livre, et il n’était pas content.

« Mais tu en as fait au moins une centaine de copies ! protesta Blade. Et j’en ai besoin. »

À contrecœur, Kit lui donna le livre fatigué et la carte écornée.

« Je comptais sur toi pour au moins une bataille de plus, expliqua-t-il. Je n’arrive pas à croire que nous sommes là depuis presque six semaines. Colette sera deux fois plus lente que toi pour suivre mes ordres. Elle va devoir aller partout en volant. Je vais être obligé de revoir mes plans. Et nous devons récupérer Don. OK. Pars. Je ferais bien de réunir mes capitaines. Ces loups-garous n’ont fait leur part dans aucune des batailles et je voulais leur parler de toute façon. »

Kit s’éloigna en marmonnant dans son bec et en agitant la queue. Se retournant pour emporter la carte et le livre dans sa tente, Blade manqua de heurter Shona.

« J’ai décidé de t’accompagner pour ce Pèlerinage, lui dit-elle. Je peux être ta barde. »

L’espace d’un instant Blade fut ravi, avant d’être furieux que Shona ne le laissât jamais rien faire tout seul. Après quoi, il fut pris de peur à l’idée que quelque chose ne tournât pas rond chez sa sœur. Après être passé de chacun de ces états à l’autre, il avança d’un ton perplexe :

« Mais, l’école des bardes risque d’être furieuse, si tu fais ça.

— Qu’ils se fâchent, répondit Shona. Ils m’ont renvoyée de leur école et m’ont privée de mon statut de barde. Ils ne peuvent rien faire de plus. Et je ne supporte plus d’être dans ce camp si près de ces ignobles soldats. Blade, tu vas me laisser t’accompagner, n’est-ce pas ? Je t’en supplie.

— Ce sera chouette d’avoir un visage familier avec moi », concéda son frère.

Ils convinrent de partir après le retour de Derk pour pouvoir lui dire au revoir.


 

CHAPITRE 3

Lorsque Derk revint de sa mission pour apaiser les Guides-Sorciers en colère et entendit la nouvelle, il fut envahi d’émotions mitigées. D’un côté, il était content que Blade eût Shona avec lui pour l’aider à garder les pieds sur terre. De l’autre, il craignait que cette dernière fût assez perturbée d’avoir gâché sa carrière pour envisager de se faire tuer au cours du voyage. Mais il n’avait pas le temps de discuter. Le lendemain, sauf si Finn avait pris beaucoup de retard, le premier Pèlerinage arriverait à la citadelle pour tuer le Seigneur des ténèbres, et Derkham ne ressemblait toujours pas à une citadelle. Il se contenta d’implorer Shona de faire attention et vit Blade prendre sa sœur par le bras. Cette dernière portait un sac, son violon, sa harpe et sa flûte. Blade n’était muni que de son tas de robes et sa pochette.

« Le livre noir ? l’interrogea Derk.

— Dans ma poche, rétorqua Blade. Ne t’inquiète pas, Papa. »

Le frère et la sœur disparurent dans une bourrasque caractéristique d’une téléportation.

« Kit, tu vas devoir t’occuper de la Chasse ce soir avec Don et Colette, lui dit Derk. Je dois rentrer à Derkham.

— Mais j’ai convoqué une conférence ! protesta le griffon.

— Alors fais court, riposta le sorcier. Pas le temps de t’amuser ce soir. »

Kit était vexé comme un pou, principalement parce que Derk avait tout à fait raison. Il adorait organiser des conférences. Il cherchait sans cesse des prétextes pour en organiser et des manières de les faire durer le plus possible. Derk laissa Kit avec un air renfrogné, les plumes de sa crête rabattues sur son bec, pour retrouver Beauté, encore sellée.

« Hemmène Jholi haussi, lui dit la jument. Hil vha thout lhe themps vhoir lhe mhéchant helfe. »

Derk savait qu’elle avait raison. Talithan n’avait qu’à l’appeler et le poulain disparaissait. Mais il était temps pour elle de s’y habituer.

« Joli ne peut pas voler très loin, lui dit-il en l’enfourchant. Comment se fait-il que je ne puisse même pas quitter le camp sans avoir au moins deux disputes ? »

En décollant, la jument secoua la queue d’un geste agacé. Mais elle était de bonne nature et vola à vive allure. Ils atteignirent les ruines du village bien avant le coucher du soleil. Derk voulait vérifier que la squelettique Fran était bien de retour, à fouiller les décombres pour divertir les touristes. Elle était à son poste.

« As-tu tout ce qu’il te faut ? lui demanda-t-il.

— On est mieux ici que chez toi ! » répliqua-t-elle.

Derk remonta la vallée en se demandant ce que Fran entendait par-là. Elle a dû se disputer avec le Vieux Georges, supposa-t-il, même s’il ne pouvait écarter l’éventualité que Lydda fût rentrée à la maison et l’eût renvoyée. Il était grand temps que la griffonne regagnât la maison. Elle avait réparti tous les indices. Derk avait parfois l’impression que c’était la seule chose dont les Guides-Sorciers ne se plaignaient pas.

Avant de mener Beauté jusqu’aux écuries, le sorcier contempla tristement sa demeure. Pour l’instant, il n’avait eu le temps que de réaliser une seule des transformations soigneusement planifiées par Colette. Le salon avait été étiré en une moitié de tour tordue. Le résultat était spécial.

« J’ai bien peur de ne pas avoir le temps de suivre les plans à la lettre, murmura Derk. Désolé, Colette. Ils étaient géniaux. »

C’est alors que les cochons le trouvèrent et traversèrent gaiement le jardin, poursuivis, comme à l’accoutumée, par le Vieux Georges.

« Il me semblait t’avoir demandé de les garder à l’écart », lui lança Derk.

Lors de sa dernière visite, il avait essayé de faire passer les pourceaux pour des serviteurs du Seigneur des ténèbres. Mais dès qu’il eut lancé son illusion, les pauvres bêtes avaient regardé, horrifiées, leurs corps noirs bouffis et, prenant pitié d’eux, Derk avait décidé de les garder là où les Pèlerins ne pourraient pas les voir.

« C’est ce que je fais, répondit le Vieux Georges, mais ils t’ont senti et ils ont détalé avant que j’aie eu le temps de me retourner. Je fais ce que je peux pour empêcher ces satanés nains de les cuisiner. Davantage me serait impossible, même si tu me donnais toutes leurs malles remplies de trésors en guise de paiement. »

À ces mots, Derk laissa Beauté avec le Vieux Georges et s’empressa d’aller enquêter. Il avait craint que les nains ne changeassent d’avis une fois qu’Écailles ne fût plus là pour les intimider et qu’ils se dirigeassent vers la côte. Mais cela n’avait pas l’air d’être le cas. Il les trouva, en compagnie de leurs poneys, installés dans la cuisine. Lydda serait furieuse, se dit Derk. Peut-être que celle-ci était rentrée à la maison, avait vu les dégâts que six nains pouvaient causer dans une cuisine et était repartie vivre avec Mara. Il devrait interroger le Vieux Georges à ce sujet.

« Je suis content de vous voir ici, dit-il aux nains.

— Nous sommes là depuis plusieurs jours », rétorqua le nain renfrogné, qui répondait au nom de Galadriel.

Depuis qu’il connaissait son nom, Derk se demandait ce qui avait pris à ses parents.

« Que suis-je censé faire du tribut ?

— Eh bien, il faudrait que vous l’entreposiez comme il se doit, que vous en accusiez réception et nous rentrerons chez nous », expliqua le nain bavard.

Son nom, plus à propos, était Dworkin. C’était une sorte de sous-chef.

Derk observa les six immenses paniers qui occupaient la moitié de la cuisine dont les nains et leurs poneys ne se servaient pas. L’abri de Kit, se dit-il. Le griffon ne serait pas ravi, mais d’après les nains, il y avait vingt autres groupes de leurs congénères venant des quatre coins du continent qui s’acheminaient vers la côte avec un tribut. Même si Écailles n’en trouvait que la moitié, l’abri de Kit était le seul lieu assez grand pour tout contenir.

« Je vais vous montrer l’endroit », déclara-t-il.

Une idée lui vint, peut-être à cause du désordre dans la cuisine. Ces nains pourraient peut-être remplacer les cochons.

 

« Seriez-vous, demanda-t-il, ouverts à l’idée de rester ici pendant un mois et jouer le rôle des serviteurs du Seigneur des ténèbres ? Vous seriez, évidemment, rémunérés par les groupes.

— Combien ? s’enquit Galadriel.

— Eh bien, répondit Dworkin en tirant sur les petites tresses de sa barbe, nous devions normalement passer le mois à venir sur les routes. Je suppose que cela ne change pas grand-chose pour nous. Tout va dépendre de l’argent et de ce que vous nous demandez de faire. »

Derk consulta son livre noir.

« Les tarifs de cette année s’élèvent à 20 pièces d’or par personne. Je dois vous transformer légèrement – vous devez avoir le teint basané, vous savez – mais rien d’extravagant, nous n’avons plus le temps. Et votre travail consisterait à faire semblant d’empêcher les Pèlerins de m’approcher. Mettre en scène un déchaînement de violence, leur taillader les chevilles, ce genre de choses. Qu’en dites-vous ? »

Les nains se consultèrent du regard en arborant un léger sourire.

« Cela pourrait être amusant », suggéra l’un d’eux. Son nom était Simpse, d’après les souvenirs de Derk.

« Nous le ferons pour 40 pièces d’or chacun, répondit Galadriel, et ce n’est pas cher payé. »

Derk sortit une calculatrice et saisit : « Serviteurs 240 pièces d’or. » Il aimait l’idée que, pour une fois, M. Chesney paierait les nains, et non l’inverse.

« Marché conclu », déclara-t-il.

Il les conduisit jusqu’à l’abri de Kit et les regarda, perplexe, soulever un colossal panier et avancer comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Mais cela n’améliora pas radicalement l’état de la cuisine. Il devrait déplacer les poneys.

Pour l’heure, il étala les dessins de Colette sur la table de la salle à manger et étudia les travaux à réaliser sur la citadelle.

Il n’avait plus assez de temps pour autre chose que des modifications superficielles. D’autres sorciers plus expérimentés dans ce type de travaux auraient pu réussir, mais Derk avait travaillé toute sa vie avec des animaux et des plantes, il était donc lent avec les bâtiments. Et il devait procéder dans l’ordre. Les nains avaient besoin de la cuisine et les animaux, d’être protégés. Derk conduisit les poneys des nains hors de la cuisine et les enferma dans l’enclos avec la grand-mère de Joli.

« Ils seront bien plus heureux et en sécurité ici », expliqua-t-il aux nains, qui l’avaient rattrapé pour protester.

Puis il fit le tour de toutes ses cultures, tabac, coton, thé, café, nylon, les nouveaux orangers et quantité d’autres plantes, pour la plupart expérimentales, et les dissimula sous un solide dôme magique qui les rendait invisibles. Il fit ensuite la même chose avec les animaux. Il n’y avait aucune garantie que les cochons resteraient sous le dôme, mais Derk les implora d’essayer. Et les chats. Maintenant que le village n’était plus que ruines désertes, tous les chats, dépités, étaient rentrés à la maison. Derk leur ordonna de rester dans leur enclos. Ils se contentèrent de le fixer.

« Et comment je fais pour les nourrir, moi, maintenant qu’ils sont deux fois plus invisibles ? demanda le Vieux Georges par-dessus le coude de Derk.

— Je m’en occuperai, répondit le sorcier. Contente-toi de hanter le jardin en poussant des lamentations.

— Comment ça ? Je ne me suis jamais lamenté de ma vie ! rétorqua le Vieux Georges.

— Tu seras payé 40 pièces d’or, répondit le sorcier.

— Ah », s’exclama le villageois.

Au coucher du soleil, tenant nerveusement les dessins de Colette dans ses mains, Derk se concentra sur la maison et le jardin. Ce dernier fut transformé en cour déserte semée d’embûches et de monstres enchaînés à la place des massifs de fleurs. Les buissons et les arbres furent métamorphosés en piliers noirs en ruines et en labyrinthes maléfiques aux murs de la même couleur. En ce qui concernait la maison, Derk avait suivi les plans de Colette pour la citadelle et en avait fait une façade noire torturée, remplie d’angles vifs bizarres, d’arcs déformés et de tours incroyablement saillantes. Le tout était du plus bel effet dans le crépuscule. Mais puisque la façade n’était épaisse que de trois centimètres, Derk ne pouvait pas laisser les Pèlerins rentrer pour l’affronter. Par chance, Colette avait laissé la terrasse agrandie presque en l’état. Tous les griffons la préféraient comme ça, car elle était beaucoup plus spacieuse. Derk ajouta à l’avant des arcades noires en ruines, aussi tordues que les tours, et des murets tarabiscotés. Puis, pour empêcher quiconque de passer par la porte de devant, il creusa une longue tranchée de feu magique devant le pas de la porte. L’effet était étonnamment impressionnant : les flammes blanches dansaient telles des fantômes dans l’obscurité grandissante. Derk s’accorda un instant pour observer son œuvre, avant de rajouter une illusion de profondeur insondable à la tranchée. C’était l’endroit idéal pour périr. Les Pèlerins pourraient penser qu’ils précipitaient le Seigneur des ténèbres dans un puits sans fond.

Satisfait de ses travaux de la soirée, Derk traversa la tranchée et pénétra dans la maison, où les nains préparaient des mets à l’odeur appétissante.

« Que cuisinez-vous ? » demanda-t-il.

Ils échangèrent des regards gênés.

« Votre squelette sur pattes n’arrêtait pas de nous donner des œufs gros comme ma tête et nous en avions assez, expliqua Dworkin. Alors nous… euh…

— Sommes partis à la recherche de nourriture, termina Galadriel.

— Il ne nous laissait pas toucher aux cochons ou aux singes et nous ne mangeons pas de chat, ajouta Simpse. Mais dans la vallée nous avons trouvé un troupeau de vaches qui avait l’air de n’appartenir à personne, alors…

— Nous faisons rôtir un bœuf, lança Galadriel en tirant violemment sur sa barbe tressée.

— Bon, soupira Derk. Je dois en donner 12 autres au maire, de toute façon.

— Vous pouvez en manger, lui proposa Dworkin poliment. Et il y a des œufs, bien sûr, et nous avons trouvé le carré de choux et l’endroit avec les racines rondes marron.

— Vous voulez parler de mes pains de terre expérimentaux », précisa Derk.

Les nains lui lancèrent un regard méfiant.

« Ils cuisent comme des boulettes, déclara Simpse. Ne sont-ils pas digestes ?

— Je les ai conçus pour qu’ils soient hautement nutritifs, expliqua Derk. J’espère que vous en avez laissé quelques-uns pour les graines.

— Nous ne les avons pas tous ramassés », répliqua Simpse.

Derk soupira de nouveau et se joignit à eux pour un copieux dîner de rôti de bœuf, de tubercules et d’immenses tranches d’œuf dur, après quoi il dormit comme il ne l’avait pas fait depuis longtemps. Le matin, il sortit avec agitation, dévorant une tranche d’œuf de la veille, pour voir si sa citadelle métamorphosée semblait convaincante à la lumière du jour.

Pas mal, décréta-t-il, à condition que les nains gardent les Pèlerins trop occupés pour y regarder de près. Si on la fixait trop longtemps, elle semblait translucide. Mais il fut un peu surpris en voyant les monstres qui remplaçaient les massifs de fleurs. Il n’avait pas pensé que, pour un griffon, un monstre serait une créature composée de morceaux d’humains. Au moins, ils étaient originaux. Le résultat faisait froid dans le dos : ils étaient hérissés d’une multitude de jambes et de plusieurs têtes hirsutes qui s’agitaient dans le vent, comme s’ils étaient vivants. Son feu magique semblait pâle dans la lumière du soleil. Derk l’attisa pour lui donner un blanc plus lumineux et ajouta un mur pour que les Pèlerins ne le vissent pas immédiatement. Puis il se rendit dans la cuisine pour y réveiller les nains et leur foncer la peau.

Lorsqu’il eut terminé, nourri les animaux et convaincu le Vieux Georges de porter ses guenilles qui flottaient au vent – « Mais on ne peut pas me voir comme ça ! » avait protesté le Vieux Georges, ce à quoi Derk avait répondu : « Mais si, tu es un squelette sur pattes, on est censé te voir comme ça ! » – le premier Pèlerinage apparut au loin dans la vallée. Derk poussa un grognement. La verte vallée était blanchie par le givre matinal. Il avait oublié de la réduire en cendres. Tant pis, c’était trop tard. Il s’empressa de passer sa tenue de Seigneur des ténèbres et attendit les visiteurs sur la terrasse.

Seize touristes, guidés par Finn, des hommes et des femmes aux traits marqués, crasseux et exténués se frayèrent un chemin jusqu’à la grille, que Colette avait eu l’idée de transformer en deux immenses mains crochues, et s’arrêtèrent pour jeter à travers des regards hésitants. Finn fit un pas en avant et lança une boule de feu contre la grille. Derk répondit par une pluie d’étincelles et laissa les mains crochues s’ouvrir. Finn pressa ses Pèlerins pour les faire rentrer. L’idée ne semblait pas les enchanter. Ils s’élancèrent avant de piler comme un seul homme, figés d’horreur devant les monstres qui remplaçaient les massifs de fleurs. Le guide les poussa à nouveau. Deux pas plus loin, le Vieux Georges croisa leur chemin en poussant des cris étouffés. Plus que des lamentations, c’était comme des « Oh, oh, oh ! » Les Pèlerins reculèrent. Finn les poussa en avant.

Ravi de son effet, le Vieux Georges s’arrêta et se tourna vers eux.

« Jadis, j’étais un prince comme vous, déclama-t-il.

— Ah ferme-la et fiche le camp, Georges ! » murmura Derk en faisant les cent pas sur la terrasse.

De toute évidence, Finn était du même avis.

« Arrière ! » s’exclama-t-il en lançant des flammes sur le Vieux Georges.

Vexé, ce dernier battit en retraite, en marmonnant : « Je faisais ça pour aider, moi ! »

Finn aiguillonna à nouveau ses Pèlerins. À la moitié du jardin, les nains entrèrent en scène, sortant joyeusement de leur cachette en poussant des cris de guerre et en brandissant leurs haches. Ils étaient spectaculaires. Derk s’en félicita. En plus de les teindre en noir de jais, il avait transformé toutes leurs tresses en serpents ondulants. Pour sa plus grande satisfaction, cette partie-là se déroula comme sur des roulettes. À ce stade de leur périple, les Pèlerins étaient habitués aux combats. Ils dégainèrent des épées et se lancèrent à l’assaut des nains. Ces derniers ripostèrent avec un talent remarquable et une joie non dissimulée. Assénant des coups de part et d’autre, ils menacèrent les Pèlerins, tout en les laissant les faire reculer dans le jardin métamorphosé, jusqu’à ce que, au bout d’une dizaine de minutes d’un féroce affrontement sans effusion de sang, les visiteurs eussent quasiment atteint les marches de la terrasse.

Tout à coup, ces marches n’étaient plus qu’un zigzag de lumière bleu électrique.

Dans un fracas, comme si le ciel se déchirait, une immense créature bleue à trois pattes apparut au-dessus de la bataille. Sa queue de rat battait et ondulait sous les arcades noires de Derk. Son bleu palpitait horriblement et il était si proche qu’il cautérisait l’esprit de tous ceux présents comme de l’eau salée sur une plaie toute fraîche. Soudain, à l’arrière, le Vieux Georges poussa de vraies lamentations. Les nains s’enfuirent en hurlant et les Pèlerins ne restèrent sur place que parce que Finn s’empressa de leur jeter un sort d’immobilité. Au loin, Derk entendait les couinements des cochons. Il était désemparé, lui aussi. Il n’avait tout bonnement pas prévu l’apparition du démon.

Ce dernier braquait deux de ses yeux sur le groupe de Pèlerins pétrifié, tandis que le troisième se tourna pour lancer un regard sarcastique à Derk, qui en sentit la brûlure foudroyante dans son esprit.

« Voilà pourquoi je suis ici. Je t’avais prévenu. J’apparaîtrai comme cela à chaque groupe.

— Mais pourquoi ? » se demanda Derk. Les démons n’étaient jamais aussi serviables.

Le rire de la créature submergea à nouveau son cerveau, jusqu’à lui donner la nausée et le vertige.

« J’ai mes raisons. Mais ne te fais pas d’illusions, ce n’est pas pour te rendre service, petit sorcier. »

Il disparut à nouveau dans un éclair bleu, au moment où Finn, pâle comme un linge et tremblant comme une feuille, avait rassemblé son courage et levé une main en lançant un « Arrière ! » d’une voix chevrotante.

Et comment je fais, moi, maintenant après un numéro pareil ? se demanda Derk avec agacement. Il eut besoin d’une seconde pour se ressaisir et lancer à nouveau son illusion de Seigneur des ténèbres. Heureusement, Finn tarda tout autant à se souvenir de lever le sort d’immobilité qu’il avait jeté sur son groupe et même après, les Pèlerins mirent un certain temps à bouger. Lorsqu’ils arrivèrent d’un pas hésitant entre les arcades noires, Derk était une ombre noire diffuse aux yeux incandescents, qui se découpait sur les flammes vacillantes de la tranchée.

Les Pèlerins s’arrêtèrent net en le voyant. Finn asséna un coup de pied sur la cheville de celui qui était le plus proche de lui.

« Nous avons trouvé ton point faible, bredouilla l’homme. Ton heure a sonné, Seigneur des ténèbres. »

La suite fut laborieuse. Quoi qu’il fît, Derk n’arrivait pas à inciter les Pèlerins à essayer de le tuer. Il lâcha un rire sinistre, se dressa au-dessus d’eux en proférant des menaces, adopta une voix monocorde qui faisait froid dans le dos et annonça qu’il allait les jeter un par un dans le puits sans fond d’où émergeaient les flammes. Ce puits. Là. Puis il se plaça à côté de la tranchée comme pour les inviter à le pousser. Mais ils se contentaient de le regarder sans bouger. Il fallut près d’un quart d’heure pour que Finn réussît à foncer dans la femme qui se trouvait au premier rang, qui fut propulsée contre Derk en hurlant, et pour que ce dernier pût considérer sa tâche accomplie. Avec un immense soulagement, il leva les bras et bascula de côté dans sa tranchée.

De là, il entendit la femme éclater en sanglots :

« C’est horrible ! Quoi qu’il fût, il avait le droit de vivre, tout comme nous !

— Il reviendra à la vie bien assez tôt, la rassura Finn. Et puis vous avez sauvé le monde. Le circuit est terminé. Regardez, le portail est en train de s’ouvrir. »

Derk s’était toujours demandé comment les Pèlerins rentraient chez eux une fois leur périple terminé. Il se retourna et, le menton posé sur le rebord de la terrasse, vit apparaître à travers son illusion de flammes une ouverture ovale, flottant dans le vide au-dessus des dalles. Il pouvait sentir de loin la présence d’un autre démon qui ouvrait le passage.

Une jolie dame souriante apparut à cet endroit. Elle portait un élégant uniforme et une casquette d’hôtesse de l’air.

« Félicitations, mesdames et messieurs, annonça-t-elle, vous pouvez à présent rentrer chez vous. Les Pèlerinages Chesney et moi-même espérons que vous avez passé un agréable séjour. »

Les Pèlerins firent demi-tour et se précipitèrent en direction du portail et de la dame.

« C’était… euh… intéressant, formula prudemment l’un d’eux.

— Je ne dirais pas non à un bon bain ! » lança un autre.

La femme qui avait poussé Derk essuya ses larmes.

« Mais nous n’approuvons pas la façon dont vous exploitez ce monde pour…»

Une autre femme la prit par le bras.

« Pas maintenant ! Attends que l’on soit sorti de la tour Chesney. On pourra contacter la presse. »

Elle tira la première dans l’ouverture.

Elles furent les dernières à partir. La jolie dame sourit et fit un signe de tête au démon, qui referma le portail. Et ce fut tout. Derk se hissa hors de sa tranchée.

« Les dieux soient loués ! » s’exclama Finn en se laissant choir le long du premier mur qu’il trouva. Par chance, c’était la table de jardin métamorphosée, qui put supporter son poids.

« Toutes mes excuses. C’était un groupe de tocards. De vraies mauviettes. Il y en a toujours, mais ce sont les pires que j’ai jamais vus. Tu n’aurais pas une tasse de café à me proposer par hasard ?

— C’est la seule chose que les nains n’aiment pas. Il devrait en rester », répondit Derk en le devançant à travers les flammes jusqu’à la cuisine.

Finn frémit en la voyant et se réfugia dans la salle à manger.

« Pardonne-moi. Je vis comme un sauvage depuis six semaines, expliqua-t-il quand Derk apporta son café. Diantre ! Ce groupe était épuisant. Et je ne sais pas si tu es au courant, mais j’ai bien peur qu’aucun dieu ne se soit manifesté. J’en ai créé un dans ton village, sur la fin – une sorte d’enfant souriant qui leur a promis la victoire. J’espère que ça ne te dérange pas.

— J’espère que ça ne dérange pas les vrais dieux. »

Derk retourna l’un des dessins de Colette et écrivit au dos : « Fran. Informer les sorciers enfant souriant au village » comme un pense-bête pour s’assurer que les autres sorciers simulassent, eux aussi, un dieu. Querida l’avait vraiment laissé tomber sur ce coup-là.

« Eh bien, je n’ai pas été foudroyé, répondit Finn. Il reste encore deux groupes au village. Je leur en toucherai deux mots en repartant, si tu veux, et ils pourront avoir leur dieu avant d’arriver ici. À ce propos, qu’est-ce qui s’est passé à Chell ? Quand je suis arrivé, la citadelle était déserte. J’ai eu un mal fou à empêcher mon groupe de voir les autres, et une avalanche d’explications à donner quand nous avons trouvé le Duc dans un cachot. Tes elfes se sont bien débrouillés, étant donné les circonstances. Mais où était la population ?

— Ça, j’aimerais bien le savoir », répondit Derk.

Finn avala sa dernière gorgée de café et se leva comme un diable.

« Je dois y aller. Mon prochain circuit commence demain soir. Il me faut du sommeil, un vrai repas et un bain chaud – dans cet ordre – avant de repartir. On se revoit dans six semaines. »

Le sorcier partit, laissant Derk à attendre le groupe de Pèlerins suivant en se demandant comment Blade et Shona se débrouillaient.


 

CHAPITRE 4

À leur arrivée, Blade et Shona trouvèrent des guirlandes de fanions partout dans la ville, ainsi qu’une immense banderole au-dessus de la grand-rue annonçant « BIENVENUE À GNA’ASH ». L’auberge où le groupe de Pèlerins devait se rassembler se dressait en haut de la rue. Elle était grande, vide et tranquille. L’aubergiste, qui semblait seul, les conduisit jusqu’à deux petites chambres austères qui donnaient sur la grand-rue et leur indiqua les salles de bains au bout du couloir.

« Un bain ! s’exclama Shona. On va enfin pouvoir être propres ! »

Shona avait, de toute évidence, bien fait de venir. Blade put constater qu’elle avait immédiatement retrouvé sa joie de vivre.

Ils se lavèrent, avec délectation, y compris les cheveux. Blade avait prévu de passer le reste du temps à étudier le livre noir et la carte. Au lieu de cela, il s’endormit. Et Shona fit de même. C’était tellement formidable d’être dans une vraie chambre avec un lit. De temps à autre, ils étaient réveillés par l’aubergiste qui les appelait pour les repas, après quoi ils remontaient tant bien que mal les escaliers pour se rendormir.

La troisième fois qu’ils se retrouvèrent assis à somnoler au-dessus de leurs assiettes dans la taverne déserte, Shona fit remarquer :

« C’est le même repas que le précédent ? Ou alors nous n’en avons pris qu’un seul ? »

Elle put lire la lassitude sur le visage de l’aubergiste.

« C’est à ma femme qu’il faut vous plaindre. Elle est partie rejoindre le mouvement des Femmes contre les Pèlerinages, comme toutes les autres. Ça fait un mois qu’elle est partie. Elle a emmené toutes les serveuses et je me retrouve seul. Du pain et du ragoût, c’est tout ce que je sais cuisiner.

— Au moins, ça tient au corps », répondit Blade avant que le frère et la sœur ne gravissent à nouveau les escaliers pour retourner dormir.

Le matin du départ du circuit, Blade se réveilla saisi d’effroi. Son groupe devait arriver dans l’après-midi et il savait qu’il n’arriverait jamais à apprendre tout le règlement et l’itinéraire à temps. Il étala le livre noir, la carte et le prospectus sur son lit et s’y essaya tout de même. Mais cela ne servit à rien. Il était encore à moitié endormi. En fin de matinée, tout ce qu’il avait réussi à apprendre, c’était que son Pèlerinage faisait partie de ceux qui se dirigeaient vers le nord-est jusqu’à la mer Intérieure afin que son groupe pût être capturé par des pirates et délivré par des dragons, tandis que les autres groupes seraient occupés à Grapland et Costamara. Il n’aurait pas d’autre choix que de consulter le programme de chaque journée dans le prospectus au fur et à mesure. Quant au livre noir, il contenait des sections entières que Blade n’avait pas encore eu le temps de consulter. Il les feuilleta. « Règlement, lut-il. Règle 1. Les sorciers doivent se faire pousser la barbe, avoir les cheveux en dessous des épaules et être munis d’un bâton en permanence. »

« Au secours ! » s’écria Blade avant de se lever d’un bond et de se précipiter devant le miroir. Après une demi-heure à tâtonner, il trouva un moyen de se faire pousser une longue barbe blanche et une touffe de cheveux blancs. Au milieu, son visage rose et poupin détonnait. On aurait dit un nain albinos. Minable. Il découvrit comment foncer cette nouvelle pilosité. Cette fois-ci, on aurait dit un nain qui avait oublié de faire ses tresses, mais il allait devoir s’en contenter. Et maintenant, son bâton. Blade quitta sa chambre avec empressement et se précipita dans les cuisines de l’auberge, où il trouva des cuillères en bois. Il s’empara de la plus grande et monta les escaliers quatre à quatre, quand il tomba sur Shona.

Elle gloussa en le voyant. C’était la première fois qu’il l’entendait rire depuis que le barde lui avait remis le parchemin lui signifiant son renvoi.

« Blade, tu as l’air ridicule ! On dirait un nain dans un mauvais jour. Et pourquoi brandis-tu une cuillère ?

— Mon bâton, haleta le garçon. Le règlement. Vais me changer. »

Il la laissa et rejoignit sa chambre au pas de course. Il passa 20 minutes à essayer de persuader la cuillère de ressembler à un bâton digne d’un sorcier. Quoi qu’il fît, le bâton finissait toujours par développer une large partie plane à l’extrémité où se trouvait la cuillère. Et sa robe de sorcier, quand il l’enfila, était trop grande. Même en la remontant avec sa ceinture et en retroussant ses manches, il flottait dedans. Il descendit tant bien que mal pour le déjeuner, en se prenant les pieds dans l’ourlet et en essayant de démêler sa barbe de la boucle de son ceinturon. Avec cette cascade de cheveux et de poils, il n’était pas sûr de pouvoir manger son ragoût.

Shona le vit se débattre. Elle couvrit sa bouche de ses deux mains pour s’empêcher de pouffer de rire. Enfin, prise de pitié, elle alla chercher sa paire de ciseaux à l’étage.

« Tiens-toi tranquille, ordonna-t-elle à son frère avant de pratiquer un trou dans la barbe au niveau de sa bouche pour lui permettre de manger – même si cela ne l’empêchait pas d’avaler ponctuellement des poils de sa barbe – et quand il eut fini, Shona lui demanda de se tenir debout sur une chaise pendant qu’elle découpait le bas de sa robe. Elle lui arracha la cuillère des mains et lui rapporta une canne que quelqu’un avait laissée au pied du portemanteau de l’auberge.

« Et voilà, lança-t-elle. Heureusement que j’ai décidé de t’accompagner, non ? Viens à l’étage pour que je fasse ton ourlet. »

L’opération prit un certain temps. Shona n’en était qu’à la moitié quand ils entendirent un brouhaha cadencé s’élever de la rue. Blade se précipita pour ouvrir la fenêtre et tous deux se penchèrent au dehors. La grand-rue en contrebas était bordée de monde, principalement des femmes et des enfants. D’après ce qu’ils pouvaient entendre, certains criaient : « Rentrez chez vous, les Pèlerins ! », tandis que le reste scandait : « À bas les voyages organisés ! »

« Ça déchaîne les passions, on dirait ! » fit remarquer Shona.

Blade n’en avait que faire. Au milieu de la foule, il aperçut les visages d’autres personnes qui s’avançaient au milieu de la chaussée. Son estomac se noua bizarrement quand il comprit qu’il était sur le point de rencontrer ses premiers Pèlerins en chair et en os. Ses Pèlerins. Il s’empara de sa liste et bondit vers la porte. Shona eut tout juste le temps de le rattraper par le col.

« Ne sois pas ridicule ! Je n’ai pas fini de retoucher ta robe. De toute façon, tu devrais leur laisser le temps de s’installer dans leurs chambres. Après quoi tu descendras dans la taverne pour les retrouver. Souviens-toi que tu es un sage et noble sorcier et que tu n’as pas besoin de leur courir après. »

Blade se dit qu’elle avait raison. De plus, il se rendit vite compte que tous les Pèlerins n’arrivaient pas ensemble. De temps à autre, des clameurs retentissaient à nouveau dans la rue et, quand Blade passait la tête, il apercevait quelques têtes déambulant lentement au milieu. Il s’assit en enroulant nerveusement sa liste et en regardant sa sœur qui cousait.

Shona avait à peine coupé le dernier fil avec les dents quand l’aubergiste frappa à la porte. Blade bondit à nouveau sur ses pieds et Shona s’empressa de lui passer sa robe raccourcie.

« Un homme du groupe de Pèlerins veut parler au sorcier à la porte de la cuisine », expliqua l’aubergiste quand Shona ouvrit la porte.

Perplexe, Blade le suivit jusqu’en bas des escaliers et à travers la cuisine, dont l’air était saturé de l’odeur d’oignons émincés pour le ragoût du soir. L’homme qui l’attendait à la porte de derrière portait une version décontractée des vêtements de M. Chesney et son équipe.

« Désolé, sorcier, lança-t-il, je ne devrais pas être ici, mais nous faisons face à une crise au portail. Il nous manque dix groupes de nains. Un seul est passé. Vous n’en auriez pas vu en chemin, n’est-ce pas ?

— Euh… avec des poneys et des paniers ? lui demanda Blade.

— Oui, c’est ça ! s’exclama l’homme avec soulagement. À quelle distance se trouvaient-ils ?

— Assez loin, répondit Blade avec sincérité. Ils grommelaient qu’ils avaient pris du retard. »

Il se sentait tellement malhonnête qu’il dut se frotter la barbe en prenant un air sage.

L’homme saisit son menton avec inquiétude.

« Je ne sais plus quoi faire. Les deux derniers Pèlerins viennent tout juste de traverser et le portail doit se refermer dans une heure. Ça va barder si les nains n’y sont pas d’ici là. Je risque de perdre mon travail. Bon, si vous les voyez en chemin, dites-leur plutôt de se diriger vers la citadelle du Seigneur des ténèbres et nous les récupérerons là-bas. Et je vais demander aux autres Guides-Sorciers de faire la même chose. D’accord ?

— D’accord », convint Blade avant de retourner à l’étage, assez perturbé à l’idée que quelqu’un allait se retrouver sans emploi parce que Don et lui avaient volé au secours de six nains.

« Rien n’est jamais simple, lui répondit Shona quand il lui eut tout raconté. Attends encore une heure avant de descendre à la taverne. »

Blade fut incapable d’attendre aussi longtemps. Il descendit au bout d’une demi-heure. Au moins la moitié des 20 personnes mentionnées sur sa liste étaient assises sur les bancs en buvant maladroitement des chopes de bière et en faisant connaissance.

« C’est vrai que c’est cher, déclarait une femme au moment où Blade entrait dans la pièce. Papa et moi avons vendu notre maison pour participer à ce voyage organisé. Mais nous voulions faire quelque chose de vraiment intéressant avant d’être trop vieux pour en profiter.

— C’est bien vrai, chère Mère, renchérit l’homme assis à côté d’elle. Qui ne tente rien…»

Ils semblaient extrêmement vieux aux yeux de Blade, et assez corpulents. Il se demanda s’ils pourraient profiter du voyage et même s’ils y survivraient. C’est alors qu’il se rendit compte que sa nervosité s’était évanouie pour laisser place à la curiosité. Tous les Pèlerins arboraient des coupes de cheveux qu’il n’avait jamais vues et des traits exotiques. Ils donnaient l’impression d’être endimanchés alors qu’ils portaient des vêtements on ne peut plus normaux pour Blade. Le règlement stipulait que les Pèlerins devaient être habillés selon l’usage dans le monde de Blade. Il s’approcha d’eux muni de sa liste.

« Oh ! s’écria une fille blonde de petite taille. C’est notre sorcier ! Regarde, frérot, un vrai sorcier ! Mais il est tout petit !

— J’ai des ancêtres nains », mentit Blade, agacé, en cherchant la fille sur sa liste.

Mais pourquoi je n’ai pas encore fait ma poussée de croissance comme Kit ?!

La fille apparaissait en tant que Susanne Sleightholm sur la liste, et faisait partie des inscriptions tardives. Elle avait de grands yeux bleus et sa chevelure tombait en cascade de boucles irréelles, qui ressemblaient à des copeaux de bois. Elle poussa un cri d’excitation et agrippa la manche récemment raccourcie de Blade.

« Vous pouvez m’appeler Sukey », lui dit-elle en plongeant son regard fixement dans celui de Blade.

Elle était encore plus petite que lui.

« Moi, c’est Sukey et voici mon frère Geoffrey. »

Blade estima que Sukey était à peu près du même âge que Shona. Elle portait une tunique et un pantalon bleu ciel. Il la trouva on ne peut plus antipathique et eut pitié de son frère, qui devait la supporter. Geoffrey était plutôt grand et plutôt blond, et il avait l’air gentil. Le sorcier extirpa sa manche des doigts crochus de Sukey – elle avait les ongles rouges, comme les serres de Don quand il mangeait de la viande – et se dirigea vers le couple qui avait vendu sa maison. Il s’agissait de M. et Mme Poule, mais ils insistaient pour qu’on les appelât Papa et Mère.

De nouveaux Pèlerins descendaient les escaliers en permanence. Au fur et à mesure qu’ils s’asseyaient et que l’aubergiste leur apportait des chopes de bière, Blade passait parmi eux pour essayer de les associer à tous les noms sur sa liste. C’était déconcertant. Qu’ils fussent jeunes, vieux, gros, maigres, sérieux, joviaux, bruns, châtains ou blonds, ils avaient tous l’air d’étrangers et il n’arrivait pas à les distinguer. Pour commencer, il y avait six jeunes femmes aux longs cheveux raides et à l’air sérieux, quatre hommes au regard dur et perdu dans le lointain qui leur donnait des pattes d’oie, et deux autres couples comme Papa et Mère Poule. L’un d’eux est censé faire des rapports à M. Chesney, se dit Blade, sans arriver à savoir qui. Il se montra poli avec tous, au cas où.

L’un des derniers Pèlerins à arriver était un jeune homme blond, pas très grand, qui descendait les escaliers d’un pas nonchalant avec un air hautain. Il était, de toute évidence, riche, assez riche pour ne rien avoir eu à vendre pour s’offrir le voyage. Blade tira cette conclusion en voyant son port altier et ses vêtements, élégants et taillés dans d’excellentes étoffes. Et il était quasiment le seul Pèlerin à porter cette tenue sans avoir l’air endimanché. Le sorcier le regarda avec un soupir de soulagement ; au moins, il se souviendrait de cet homme. D’ailleurs, alors qu’il s’empressait de le rejoindre, Blade eut l’impression de se souvenir de lui, comme s’il l’avait déjà vu quelque part. Mais cette idée était ridicule.

« Je suis votre Guide-Sorcier, Blade, déclara-t-il. Je suis petit car j’ai des ancêtres nains. Et vous êtes… ? »

L’homme lui décocha un sourire charmant :

« Réville Townsend. »

Lui, je l’aime bien, se dit Blade en traquant son nom sur la liste. Il ne le trouva pas, mais alors qu’il recommençait depuis le début, il fut distrait par l’arrivée des deux derniers Pèlerins. La femme passa devant, bousculant Blade et Réville, pour se diriger d’un pas décidé vers le banc libre le plus proche. Elle était très grande, plutôt maigre et portait des lunettes. Ses cheveux blancs formaient une sorte de casque dentelé. Plus que des cheveux, on aurait dit une sorte de majestueux chapeau. Mais le détail le plus remarquable à propos de cette femme expédia Blade à ses trousses en oubliant sa liste.

« Excusez-moi, madame. Excusez-moi ! Vous n’êtes pas censée porter cette tenue ! »

La femme lissa son élégant pantalon bordeaux et tapota les perles qui ornaient le col de son pull-over blanc et soyeux avant de porter son regard sur Blade. Un regard imperturbable.

« Jeune homme, je ne vois aucune raison de me déguiser avec vos tenues ridicules. Ce que je porte est respectable et confortable et j’entends bien continuer à le porter. »

Elle posa ses yeux derrière Blade et appela :

« Allons, Eldred. Dépêche-toi ! »

L’homme qui l’accompagnait avança timidement. Il était grand et mince, lui aussi, et avait les joues toutes ridées et les yeux vides. Il arborait une crinière de fins cheveux blancs et duveteux. Comme Shona le formula plus tard, il avait l’air d’un pissenlit hérissé d’aigrettes. Lui aussi portait des vêtements qui n’étaient pas de ce monde, à ceci près que les siens étaient décontractés et élimés. Blade chercha sa liste du regard pour identifier les nouveaux arrivants. Réville Townsend s’approcha en souriant et lui tendit sa pochette.

« Vous m’avez laissé cela.

— Merci. »

Les deux seules personnes qui n’avaient pas encore été pointées étaient E. et S. Ledbury. Ah oui, et voilà Réville, tout en bas, R. Townsend, une inscription tardive comme l’horrible Sukey.

« Madame Ledbury, le règlement est…»

La femme lui lança un regard glacial.

« Mademoiselle Ledbury, je vous prie, jeune homme. Le professeur Ledbury est mon frère. C’est un érudit et il est naturellement distrait. Vous ne pouvez pas lui demander de respecter votre règlement. Il est au-dessus de ça, quant à moi, je ne m’embarrasse pas de ces choses-là. Assieds-toi à côté de moi, Eldred. »

Elle tourna le dos à Blade et prit son ouvrage de crochet dans son sac.

Réville arbora un large sourire.

« N’y faites pas attention. Il y a toujours des gens comme ça. »

Blade acquiesça tristement. Réville et lui s’assirent côte à côte sur un banc, mais alors que le sorcier s’empêtra dans sa robe et dut se relever pour la détortiller avant de s’étrangler, Réville s’assit en faisant virevolter derrière lui sa cape doublée de soie et en soulevant sa rapière pour l’accommoder élégamment, d’un seul geste fluide. Il vit que Blade l’observait.

« Ce n’est qu’une question d’entraînement, expliqua-t-il. J’y consacre une heure tous les…»

Mais il se tut lorsque Shona fit son apparition. Elle descendait les escaliers en portant sa harpe et vêtue de sa robe de barde. Elle avait une telle allure que Blade aurait juré qu’aucun des Pèlerins n’avait remarqué que sa tunique était froissée et en lambeaux à l’endroit où le tissu avait été défait pour confectionner les rênes magiques.

« Bonsoir, lança-t-elle d’une voix sonore. Mesdames et messieurs, je suis la barde officielle de votre Pèlerinage. »

Toutes les têtes se tournèrent, même le casque ondulé de Mlle Ledbury, et des cris d’admiration retentirent, interrompus par l’invitation de Mère Poule :

« Oh, venez vous asseoir avec Papa et moi, très chère ! »

Shona ne quitta pas les escaliers immédiatement. Elle resta à trois marches du sol, embrassant la taverne du regard, et Blade aurait juré qu’elle s’illuminait. C’était comme si la force vitale qui l’avait abandonnée depuis que le barde lui avait remis le parchemin l’envahissait à nouveau et débordait jusqu’à rendre Shona deux fois plus vivante qu’avant, bouillonnante de vie, lumineuse. Les lèvres de Mlle Ledbury se serrèrent en cul-de-poule. Elle détourna la tête en signe de désapprobation. Blade pivota pour regarder dans la même direction que Mlle Ledbury et Shona, et aperçut Geoffrey Sleightholm à l’autre extrémité de ces regards. Il observait Shona comme s’il prenait vie, lui aussi.

Mes aïeux ! se dit Blade. Si seulement cela avait été le prince Talithan ! Le problème n’était pas seulement que le démon de M. Chesney ne laissait personne quitter ce monde ni aucun Pèlerin rester ici. C’était pire. Tandis que Shona traversait la taverne pour s’asseoir à côté de Geoffrey – comme si personne ne se tenait entre eux deux – Blade jeta un rapide coup d’œil à sa liste. Oui. C’était bien ça. « G. Sleightholm X, P ou E. » Le X signifiait que Geoffrey était « sacrifiable » et les autres lettres indiquaient que Blade devait se débrouiller pour le faire tuer par des pirates ou par des elfes. Il espérait de tout cœur que Shona oublierait Geoffrey ou alors que les deux jeunes gens n’auraient pas d’atomes crochus ou se disputeraient ou quoi que ce fût, avant le sacrifice.

Blade dormit mal cette nuit-là. C’était en partie à cause de Shona. Il était horrifié de constater que Geoffrey et sa sœur s’appréciaient énormément. Blade ne pouvait s’empêcher de penser à l’état dans lequel elle s’était trouvée quand le barde lui avait remis le parchemin et de se dire que cela risquait d’être pire après le sacrifice de Geoffrey. Et Colette n’était pas là pour l’aider. Mais il avait aussi bien d’autres préoccupations.

Pour commencer, tous les Pèlerins semblaient se reposer sur lui et ne cessaient de le solliciter, même pour savoir comment manger leur dîner. Il n’était pas sûr de supporter un tel niveau de responsabilité. Le pire avait été d’avoir à montrer à Papa Poule comment se servir des toilettes.

Une autre difficulté était la sœur de Geoffrey, Sukey. Peut-être était-ce parce que son frère n’avait plus d’yeux que pour Shona, ou peut-être aurait-elle agi de la même manière même sans cela, ou simplement parce qu’ils étaient de petite taille tous les deux, mais Sukey s’accrochait à Blade. Elle s’était assise à côté de lui, lui avait souri et caressé le bras, la barbe, et elle s’était collée à lui en disant : « J’ai toujours voulu connaître un vrai sorcier ! » Outre le fait que Blade savait qu’il n’était pas encore un vrai sorcier, et outre le fait qu’il n’aimait pas Sukey, son comportement le vexait et le gênait. Lui et les autres. Papa Poule lui lançait constamment des coups d’œil inquiets et Mlle Ledbury, des regards qui levaient ses sourcils au-dessus de la monture en acier de ses lunettes.

À ce stade, l’aversion de Blade pour Mlle Ledbury était plus grande encore que pour Sukey. Elle gardait un carnet dans son sac à crochet. Blade était sûr que c’était elle qui soumettait des rapports à M. Chesney. Elle prenait des notes sur tout, sortant un crayon de ses agiles doigts mauves et gribouillant quelque chose à chaque fois qu’un nouvel événement se produisait ou était mentionné. Elle écrivait en code ou en sténo. Blade avait jeté un coup d’œil, mais n’avait pas compris un traître mot.

« Ne soyez pas indiscret, jeune homme, lui lança Mlle Ledbury. Cela ne vous regarde pas. Eldred, cela suffit pour ce soir avec la bière. Elle est trop amère. Cela va te faire mal au ventre. »

Blade détestait la façon dont elle commandait son pauvre frère distrait, et il était on ne peut plus agacé par le fait qu’elle le traitât comme un domestique.

« Jeune homme, allez chercher l’aubergiste. Ce ragoût est immangeable.

— Ce repas est le meilleur que vous mangerez au cours de ce voyage », déclara Réville d’un ton jovial.

Levant les sourcils par-dessus ses lunettes en acier, Mlle Ledbury toisa Réville.

« Je n’ai pas l’intention de m’infliger des privations juste pour le plaisir. »

Ce sur quoi elle obligea Blade à aller chercher l’aubergiste et ce dernier, à rapporter du pain, du fromage et des fruits. Après cela, elle sortit un pot de café de son sac et pria Blade de lui apporter une bouilloire remplie d’eau chaude et de la crème.

« Non, Eldred, pas pour toi. Le café t’empêche de dormir. »

C’est Mlle Ledbury qui t’empêche de dormir ! se dit Blade en se retournant avec agacement dans son lit. Et Shona et Sukey, sans parler de Papa Poule, qui fixait, horrifié, les latrines de terre sèche. Mais pour couronner le tout, il ne pouvait s’empêcher de faire des additions. C’était à cause de Mère Poule, qui répétait à qui voulait l’entendre qu’ils avaient dû vendre leur maison pour s’offrir le voyage. Quelqu’un lui avait répondu :

« Et je suppose que vous avez dû trouver 1 000 crédits chacun pour l’assurance ?

« 2 000 par tête, avait répondu Mère Poule, parce que nous sommes âgés, vous comprenez, très chère. »

En entendant les réponses des autres, Blade avait été sidéré d’apprendre que tous les touristes avaient dû verser à M. Chesney entre 1 000 et 6 000 crédits chacun en cas d’accident, même Geoffrey le sacrifiable, et qu’ils n’en verraient pas la couleur même s’ils rentraient chez eux sains et saufs. Tout en se tournant et se retournant dans son lit, Blade se retrouvait à additionner la somme pour laquelle Mère Poule avait vendu sa maison – ne sachant pas ce que valait un crédit, il l’appela une pièce d’or – et la multiplia par 20 pour les autres Pèlerins… puis par 126 groupes… plus cette histoire d’assurance… multipliée par 126… et il se souvint que des personnes payaient encore plusieurs milliers de crédits pour que le prince Talithan transperçât des Pèlerins de son épée… sans oublier deux sacrifiables par groupe en moyenne… plus ce que valait tout l’or que 11 troupes de nains rapportaient chaque année… et le résultat contenait tellement de zéros que Blade se dit qu’il avait dû s’endormir au milieu et multiplier par 1 000 par erreur.

Il se retourna sur son oreiller et refit son calcul. Il obtenait le même montant vertigineux de pièces d’or. Puis il compara ce chiffre à la rémunération des sorciers et des rois et se souvint que Mara ne touchait rien du tout. Pas besoin d’aller chercher très loin pour comprendre que M. Chesney gagnait plus d’argent en un an que tout le monde de Blade n’en contenait. Et c’étaient les habitants de ce monde qui faisaient tout le travail.

« Mais ce n’est pas juste ! » murmura-t-il avant de sombrer enfin dans le sommeil, comme si son esprit avait attendu qu’il prononçât cette phrase pour le laisser tranquille.


 

CHAPITRE 5

Le lendemain matin, Blade dut à nouveau courir après des bouilloires pour Mlle Ledbury. Puis il consulta le prospectus et découvrit qu’ils devaient partir dans deux heures. Mais tous les Pèlerins étaient partis faire un tour au marché.

« Mais comment je vais faire pour les récupérer à l’heure ? demanda-t-il à Shona sur un ton désespéré.

— Si nous préparons tous les chevaux avant leur retour, nous pouvons partir à la seconde où ils arrivent, déclara-t-elle. Pourquoi tu t’inquiètes de l’heure ? »

Parce que Mlle Ledbury prend tout en notes, se dit Blade.

« Parce que nous allons voyager avec un marchand jusqu’à l’attaque des bandits, expliqua-t-il à Shona, et nous devons le retrouver à midi.

— Alors, allons au marché aux chevaux », répondit la fille.

Le marché aux chevaux se tenait dans un enclos en bordure de la ville. Sur la route, Blade aperçut la banderole suspendue au-dessus de la grand-rue, où l’on pouvait désormais lire « GREYNASH CONTRE LES VOYAGES ORGANISÉS ». Une autre, placardée sur la barrière du marché aux chevaux, portait le même message. À part cela, il n’y avait pas grand-chose à l’exception d’un petit troupeau de chevaux au milieu de l’enclos et Geoffrey et Sukey Sleightholm, appuyés contre la clôture, occupés à les observer. Le visage de Shona s’illumina. Le cœur de Blade se serra. Sukey ne manqua pas de l’agripper par la manche et de plonger ses yeux dans les siens avec une telle intensité qu’il aurait préféré disparaître dans sa barbe.

« Oh, sorcier…» entonna Sukey de la voix mielleuse qu’elle réservait à Blade.

Au soulagement du jeune garçon, elle fut interrompue par Wendela Chevaline, qui émergea du troupeau et les rejoignit au pas de course.

« Et voilà, sorcier… Oh, c’est toi sous cette montagne de cheveux et de barbe, n’est-ce pas ? 20 chevaux pour toi.

— En réalité, nous en aurions besoin de 23, répondit Blade. Ma sœur nous sert de barde. »

Il dut se débattre pour dégager sa manche des griffes de Sukey et montrer sa liste à Wendela pour qu’elle le crût.

« Deux de plus que ce qu’on m’avait dit, sans compter ta sœur, déclara-t-elle, après avoir recensé tous les noms. On peut savoir pourquoi ils se trompent toujours ? Très bien, je les conduirai jusqu’à l’auberge. Avec du fourrage. Et si je le fais personnellement, c’est parce que je voudrais que ce soit bien clair que si quiconque maltraite ou blesse un cheval d’une quelconque manière que ce soit, je les rappelle tous et vous ferez le reste à pied. Est-ce que je me fais bien comprendre ? Je passe de groupe en groupe pour prévenir tout le monde. Considérez ceci comme un avertissement.

— Entendu, répondit Blade. À ce propos, combien êtes-vous payée pour les chevaux ?

— Pas assez », répondit Wendela par-dessus son épaule alors qu’elle s’éloignait.

Cela n’étonna pas Blade. Il retourna à l’auberge, accompagné de Sukey, qui sautillait à ses côtés comme une gamine de 8 ans. Les autres Pèlerins rentrèrent gaiement une heure plus tard. À l’exception de Mlle Ledbury, ils avaient tous acheté des épées. Même le professeur Ledbury avait fait l’acquisition d’un imposant glaive ancien en fer forgé qu’il faisait tournoyer autour de sa tête. Blade grimaçait à chaque fois qu’il entendait son sifflement.

« Il est juste enthousiaste, déclara Mlle Ledbury. C’est beaucoup plus sain que les massues, jeune homme. »

Avec Sukey qui le suivait comme un petit chien et Shona trop fascinée par Geoffrey pour être d’une aide quelconque, Blade réussit à les faire tous charger leurs chevaux et attacher chaque chose à sa place. Cette manœuvre donna lieu à une nouvelle prise de bec avec Mlle Ledbury. Les organisateurs avaient fourni à chaque participant une couverture enroulée, une cape et deux outres en cuir. Mlle Ledbury ne voulait rien savoir. Le professeur et elle avaient des sacs de couchage rouges, d’élégants coupe-vent et sacs à dos contenant des bouteilles d’eau en plastique et le café de Mlle Ledbury.

« Peu me chaut ce que dit votre livre noir, jeune homme, je ne fais pas ce voyage pour faire pénitence et mon frère est de santé fragile. Notre matériel est beaucoup plus performant. »

Le problème était que Blade était plutôt d’accord avec elle. Mais il n’aimait pas trop voir des couvertures et des outres gâchées. Il les chargea sur son cheval.

« Oh, sorcier, prenez les miennes aussi, lui dit Sukey. Elles me gênent horriblement.

— Vous allez avoir froid, répondit Blade.

— Vous pourrez me les donner ce soir », rétorqua-t-elle avec un sourire facétieux.

Une fois tout le monde à cheval, Blade était enfoui sous les paquets et d’humeur irascible. Lorsqu’il se rendit compte qu’il avait oublié son bâton canne, il serra les dents et décida de le laisser. Mais Réville surgit de l’auberge en le tenant à la main. Des bracelets scintillèrent à son bras tandis qu’il le tendait à Blade.

« Oh, il ne fallait…» commença le garçon.

C’est à ce moment-là que Mère Poule tomba de sa monture. Elle poussa un effroyable hurlement, éclata de rire et resta allongée sur le sol, le souffle coupé, avant de lancer : « Ça se passe de commentaire ! »

Ce n’était que la première d’un nombre incalculable de chutes, et à chaque fois, Mère Poule criait, riait et disait : « Ça se passe de commentaire ! », mais Blade ne le savait pas à ce moment-là et il se sentit terriblement nerveux et responsable.

« Allons-y », suggéra Geoffrey d’une voix forte et calme.

Quand tout le monde obéit à Geoffrey sans sourciller, Blade rougit de honte. Mère Poule se hissa tant bien que mal sur sa monture, Réville enfourcha son cheval et la procession quitta lentement la ville, pourchassée par les aboiements des chiens et les cris des enfants : « Dehors, les touristes ! » et « Cassez-vous, les Pèlerins ! » Mlle Ledbury réussit à tout prendre en notes en chemin.

Le marchand, qui les attendait sur la route avec sa caravane de chariots bâchés et de gardes montés, les reçut avec impatience.

« C’est pas trop tôt ! Dieux merci, vous êtes le dernier groupe. Je n’en peux plus d’aller au milieu de nulle part pour faire semblant d’échapper à des bandits. Et je ne t’envie pas, sorcier, d’avoir à te coltiner cette troupe pendant six semaines. Ils n’ont pas l’air fin. »

C’est pas faux, se dit Blade en inspectant son groupe, avec la tenue bleu ciel de Sukey, l’extravagant matériel des Ledbury et les mines innocentes et enthousiastes de tout le monde à l’exception de Réville et Geoffrey. Au moins, ces deux-là avaient l’air de savoir à quoi s’attendre.

Ils continuèrent leur périple à un rythme assez lent, en s’arrêtant régulièrement pour relever Mère Poule du sol, et le moral semblait au plus haut. Même le professeur Ledbury conduisait sa monture avec un sourire béat en regardant distraitement les champs, les bois et les collines au loin. Blade était content que l’attaque des bandits n’eût lieu que le lendemain. Ses Pèlerins avaient, de toute évidence, besoin d’un peu de temps pour prendre les choses plus au sérieux.

La nuit venue, assis autour du feu de camp, ils écoutaient joyeusement Shona chanter. Tous sauf Mlle Ledbury, Sukey et Blade. Mlle Ledbury était partie faire un petit tour pour poser au marchand et aux gardes toutes sortes de questions inquisitrices sur leur origine, leur salaire, ce qu’ils pensaient de leur travail, et elle était désormais occupée à tout consigner à la lumière d’une petite lampe torche électrique efficacement posée sur un pied. Elle faisait aussi vrombir un petit lecteur de cassette noir pour enregistrer les chansons de Shona. Blade savait qu’il était censé lui dire que le livre noir stipulait qu’elle devrait utiliser une bougie et que les magnétophones étaient interdits, mais il savait aussi qu’elle n’en aurait rien à faire. De plus, il se demandait tristement que faire au sujet de Sukey.

Cette dernière était venue le voir pendant qu’il déchargeait son cheval, en agitant ses boucles blondes de façon charmeuse. Pensant qu’elle venait chercher sa couverture, Blade se retourna pour la lui donner. Il se retrouva avec la tunique bleu ciel collée à lui et le regard de Sukey à nouveau plongé dans le sien.

« Oh, sorcier, est-il vrai qu’il se produit une magie spéciale quand un sorcier vous embrasse ? »

Blade sentit une vague de chaleur sous sa barbe, il était pris au piège. Il ne savait pas pourquoi – si c’était son odeur, son expression ou quoi –, mais à chaque fois que Sukey s’approchait de lui, elle lui rappelait quelqu’un qu’il détestait, mais il n’arrivait pas à savoir qui.

« Les sorciers ont l’interdiction d’embrasser qui que ce soit, lui dit-il d’un ton sévère. Voici votre couverture. Et maintenant, laissez-moi tranquille. »

Sukey prit la couverture et le regarda par-dessus son épaule :

« Je ne vous crois pas. Ce n’est dans aucune des règles que j’ai lues.

— C’est une règle secrète à l’intention des sorciers. Allez-vous-en ! » lui aboya Blade.

Bien malgré lui, sa voix sonna comme le cri d’un griffon. Son visage hirsute était en feu.

« Ce n’est pas la peine d’être aussi grossier », rétorqua-t-elle, vexée.

Il la vit se diriger vers son frère et lui dire à quel point Blade avait été impoli.

Mais Geoffrey aidait Shona à décharger son cheval et sa réponse fut brève et sarcastique. Sukey n’avait pas cessé de bouder depuis. Blade observait sa moue de profil à la lueur des flammes en se demandant quoi faire à son sujet.

Mlle Ledbury éteignit sa lampe torche.

« C’est l’heure de dormir, Eldred. N’oublie pas d’enlever ton pantalon de pluie avant de rentrer dans ton sac de couchage.

— Maman est en haut, qui fait du gâteau ! s’exclama Mère Poule d’un ton rieur.

— Papa est en bas, qui fait du chocolat ! » plaisanta quelqu’un d’autre.

Les Pèlerins se mirent à dérouler leurs couvertures et à se préparer pour la nuit. Blade vit le professeur Ledbury retirer docilement son pantalon et fut soulagé de constater que le pauvre vieillard portait un caleçon long en laine blanche. Réville l’observait aussi et à la vue de ces longues jambes maigrelettes vêtues de laine blanche fripée, il se tourna vers Blade, les sourcils levés et l’air amusé.

C’est alors, ou peut-être quand il vit la tête de Réville se découper sur les flammes lorsque celui-ci se retourna, que Blade fut à deux doigts de le reconnaître. Il était sûr – encore plus que dans le cas de Sukey – d’avoir vu quelqu’un qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à Réville il n’y avait pas si longtemps. Blade resta éveillé sur le sol humide et cabossé, regrettant de ne pas avoir osé apporter son sac de couchage comme les Ledbury, repassant avec acharnement dans sa tête toutes les personnes qu’il avait rencontrées au cours de ses derniers mois bien remplis. Réville n’était pas grand, il ne pouvait donc pas être l’horripilant barde ou l’homme à dos de chameau. Mais l’une des courtisanes de l’Émir… pourrait-il être une femme ? Non. Son menton était recouvert de poils qui luisaient telles des soies dorées dans les flammes. Était-ce un sorcier ? Non, la plupart des sorciers étaient grands, ce qui était également le cas du roi Luther. Mais l’un des hommes du roi Luther ? C’est alors que Blade eut une illumination. Il gloussa, incrédule, avant de sombrer dans les bras de Morphée.

Au matin, il prit Réville à part, là où personne ne pourrait les entendre, à une petite centaine de mètres plus loin.

« De quoi s’agit-il ? s’enquit Réville en riant. Dépêchez-vous. Je veux mon petit-déjeuner.

— Tu es un imposteur, lança Blade. Tu es de ce monde. Tu n’as rien à faire au milieu des Pèlerins. »

Bien qu’il ne le montrât pas, Blade, qui suspectait que Réville maniait sa rapière avec dextérité, fut soulagé de voir son interlocuteur amusé.

« Et d’où tiens-tu cela ?

— Je t’ai déjà vu quelque part. Tu étais avec Querida, le roi Luther et le grand prêtre Umru quand mon père et moi rendions visite à l’Oracle blanc », expliqua le garçon.

Les sourcils de Réville s’affaissèrent et ses lèvres se pincèrent, mais, toujours au grand soulagement de Blade, il garda son air amusé.

« Un point pour toi ! s’exclama-t-il. Et moi qui suis entraîné à ne jamais oublier un visage… le tien m’était complètement sorti de la tête ! Alors que tu nous as jeté un sort de refroidissement ! Il faut croire que j’ai perdu la main. C’est la faute de cette ignoble barbe. Que me veux-tu ?

— Que fais-tu ici avec ce groupe de Pèlerins ? » lui demanda Blade.

Le gratifiant d’un sourire, Réville remonta sa manche gauche. Son bras était recouvert de montres, près d’une vingtaine d’après Blade.

« J’appartiens à la Guilde des voleurs, expliqua Réville. Ces petites horloges peuvent rapporter jusqu’à 1 000 pièces d’or chacune. On n’en trouve pas ici. Les Pèlerins les retirent, ainsi que toutes les possessions de leur monde, et les remettent à l’aubergiste pour qu’il les renvoie de l’autre côté du portail. Il les entrepose dans une armoire forte jusqu’à toutes les réceptionner. Je me fais passer pour un Pèlerin et rends une petite visite à l’armoire. Bingo. Un vrai jeu d’enfant, mais cette fois-ci tu m’as fait passer un sale quart d’heure en me cherchant sur ta liste. J’ai dû la modifier quand tu avais le dos tourné. Et puis, j’ai vu ces deux Pèlerins qui refusent de se séparer de leurs possessions humaines. Elle a une torche, un enregistreur et une bouteille qui conserve la chaleur et je suis persuadé qu’elle porte aussi une arme. Je n’ai pas encore découvert ce qu’il a sur lui, mais tu peux comprendre l’ampleur du défi, n’est-ce pas ?

— Oui, admit Blade.

— En plus, elle ne quitte pas ses affaires des yeux. Je ne peux pas résister. Mais je suis ici avec la permission de Querida. Si tu comptais monnayer ton silence, tu n’obtiendrais pas grand-chose, l’avertit Réville.

— Ça dépend, répondit le jeune sorcier habilement. Que dirais-tu si je révélais ton identité à Mlle Ledbury ? »

Réville grimaça.

« On dirait bien que je vais devoir me passer de petit-déjeuner aujourd’hui, déclara-t-il à regret, à moins que je puisse faire quelque chose pour… Je sais ! Et si j’arrivais à éloigner ta barde de ce Geoffrey ? »

Blade fit non de la tête, avec tout autant de regret. Il connaissait Shona quand elle avait quelque chose dans la tête. Il préférait confier cette tâche à leur mère, quand le groupe arriverait dans son repaire.

« Non, répondit-il. Mais je ne dirai pas un mot si tu arrives à me débarrasser de Sukey. »

Réville le fixa comme si Blade avait perdu la raison. Après un instant, il s’exclama :

« Attends. Je t’ai bien entendu ? Tu… ne… veux… pas… de… Sukey ?

— Exactement, confirma Blade.

— Mais les sorciers choisissent toujours les plus belles filles… cela fait partie des avantages en nature. Tu devrais voir les autres sorciers ! lança Réville distraitement. Bonté divine ! Tu es sûr de toi ? »

Blade acquiesça avec véhémence.

« Tu viens d’illuminer ma journée ! s’écria Réville. Très bien. Marché conclu. »

Après avoir serré la main de Blade, il partit en courant, arborant un sourire béat, vers le feu de camp autour duquel les Pèlerins se rassemblaient pour le petit-déjeuner.

Perplexe, Blade le suivit d’un pas lent. Réville devait avoir six ans de plus que lui. Six années faisaient-elles une telle différence dans la façon dont un homme voyait Sukey ? Blade espérait que non, en tout cas ce ne serait pas son cas. Et si ça l’était, cela signifierait que son cerveau aurait dangereusement vrillé en six ans.

« Je ne peux pas manger du ragoût au petit-déjeuner, jeune homme, l’interpella Mlle Ledbury. Cela me rendrait malade. »

Blade soupira. Au travail.

« C’est le plat traditionnel, lui expliqua-t-il. Demandez au marchand. »

Le vieux professeur Ledbury porte toujours son caleçon long fripé, remarqua-t-il.

« Je crois que votre frère a oublié son pantalon, mademoiselle Ledbury. »

Il se retrancha derrière l’un des chariots du marchand tandis que la demoiselle brandissait d’un air menaçant le pantalon de son frère devant le nez de celui-ci. Le professeur, lui, clignait des yeux en demandant :

« Quel pantalon ? Mais à qui appartient-il ? »

Ils se mirent en route après le petit-déjeuner. Les bandits n’attaquèrent pas cette nuit-là.

Le marchand était d’une humeur exécrable. Le lendemain matin, il prit Blade à part et lui expliqua qu’il était un homme occupé et que, puisqu’il s’agissait du dernier circuit, il avait de vraies affaires à mener dès le lendemain.

« Avec l’hiver qui arrive, je ne peux pas rester ici sur ces mauvaises routes. Je serais embourbé jusqu’au printemps. Je dois partir aujourd’hui pour le sud. »

Blade consulta le livre noir.

« Il est indiqué ici “sous trois jours”. Ils attaqueront probablement demain matin pour nous surprendre.

— Une journée de plus, alors », accepta le marchand d’un ton bougon.

Le convoi voyagea toute la journée vers des paysages boisés et plus vallonnés. Il bruina presque tout le temps, ce qui ne fit qu’empirer l’humeur du marchand. Pendant la nuit, la pluie incessante contraignit le groupe à dormir sous les chariots. Toujours pas l’ombre d’un bandit. Les Pèlerins se levèrent mouillés et irritables, à l’exception des Ledbury dans leurs sacs étanches. D’ailleurs, le professeur Ledbury était le plus gai de tous. Il brandit sa grande épée ancienne et invita Réville à un assaut d’escrime. Après un coup d’œil à la large lame rouillée qui vacillait dans la main du professeur, le voleur répondit poliment : « Peut-être une autre fois, monsieur » avant de retourner vers Sukey. Blade était on ne peut plus reconnaissant envers Réville. Sukey n’avait pratiquement plus d’yeux pour personne d’autre, et certainement pas Blade.

« Mais qu’est-ce qu’ils fichent, ces bandits ? » souffla le marchand exaspéré en attrapant Blade par la manche et en le traînant derrière l’un des chariots.

« Ils ne sont toujours pas là. Avec ce qu’on les paye…

— Ils ont peut-être oublié qu’il restait un circuit », suggéra Blade, lorsque Geoffrey et Shona dévalèrent à toutes jambes la pente qui encadrait la route.

Geoffrey était pâle et Shona, blanche comme de la craie.

« Blade, tu ferais bien d’aller jeter un coup d’œil, lui murmura Shona.

— Reste ici. Je vais l’accompagner, lui dit Geoffrey à voix basse. Ce n’est pas joli à voir. »

Abasourdi et agacé, Blade suivit Geoffrey à travers l’herbe humide et les buissons trempés jusque dans les bois, où il se prit les cheveux, la barbe et la robe dans les branches basses, tandis que Geoffrey marchait devant lui avec une aisance irritante. Ils en ont parcouru, du chemin, pour aller se bécoter, se dit-il, furieux. Une fois arrivés, l’agacement de Blade s’évanouit. Il était content d’avoir Geoffrey avec lui.

C’était bien l’embuscade des bandits, mais c’étaient les bandits qui étaient tombés en embuscade. Près d’une trentaine de personnes gisaient sous les arbres dans des poses peu flatteuses, avec la pluie qui ruisselait sur leurs vêtements et crépitait sur leurs visages blancs et sans vie. Blade eut un haut-le-cœur quand il aperçut les blessures de certains d’entre eux. Leurs assaillants avaient été impitoyables.

Geoffrey désigna du doigt une large bande d’herbe et de broussailles qui gravissait la colline.

« On dirait que les assaillants, quels qu’ils soient, en voulaient à leurs chevaux. »

L’une des victimes, une seule, portait une armure noire rutilante. Blade savait qui les avait attaqués. Des soldats qui s’étaient échappés.

« Pas un mot à quiconque », lança-t-il d’une voix rauque.

Quand il y repenserait plus tard, Blade se rendrait compte que c’était à ce moment précis que son circuit avait pris un mauvais tournant. Un très mauvais tournant. À dire vrai, il avait paniqué. Sur le moment, il pensait avoir plutôt bien géré la situation. Même si ce qu’il aurait vraiment voulu, c’était se téléporter sur-le-champ très, très loin, il savait qu’il ne pouvait ni partir seul ni emmener tous les Pèlerins et leurs chevaux avec lui. Il était convaincu d’arriver à se maîtriser. Il était convaincu d’être calme. Mais il connaissait ces soldats et maintenant qu’il contemplait les bandits massacrés, il savait de quoi ils étaient capables. Il ne pouvait penser qu’à une chose : emmener tout le monde le plus loin possible de ces soldats.

Il rejoignit la route d’un pas grave. Il rentra ses mains dans ses manches dans ce qui se voulait une posture mystique et s’écria dans ce qui se voulait une voix mystique :

« Danger ! Je pressens un danger ! Nous devons quitter ces lieux sans délai. »

Le marchand lui jeta un regard entendu.

« Eh bien, dans ce cas, ce n’est pas que je m’ennuie, mais je vais devoir vous quitter, lança-t-il. Je ne vends presque plus que des betteraves et des pommes en cette saison, mais il faut bien que je gagne ma croûte. »

Il partit vers le chariot de tête en lançant des ordres à ses gardes et conducteurs. En moins d’une minute, le convoi de cinq chariots et six éclaireurs se mit en marche. Une minute plus tard, les chariots avaient fait demi-tour et l’instant d’après, ils prenaient la route sur les chapeaux de roues. Les Pèlerins observèrent la scène avec perplexité.

« Tous à vos chevaux, ordonna Blade.

— Oui, en selle tout le monde », les somma Geoffrey.

Tout le monde s’exécuta, y compris Shona, qui avait la même expression que le matin où les soldats s’étaient échappés du dôme.

« Je veillerai à ce qu’il ne t’arrive rien, mon amour, lui assura Geoffrey. Ils ne t’approcheront plus. Dans quelle direction, sorcier ? »

Blade avait l’impression que leur route suivait la même direction que la piste que les assaillants avaient foulée aux pieds. Et les hauts talus, de part et d’autre, en faisaient l’endroit parfait pour une embuscade. Il oublia la route et s’en remit à l’instinct qui le guidait quand il se téléportait. Il pointa dans ce qu’il pensait être la bonne direction. C’était celle qui les conduirait vers la prochaine attraction du circuit, l’attaque par les volatiles aux ailes parcheminées, qui devait avoir lieu dans deux jours. Geoffrey acquiesça et fit un geste. Les Pèlerins gravirent le talus de l’autre côté de la route, perdirent Mère Poule au sommet, la repêchèrent et partirent à travers champs.

Pendant les deux jours suivants, Blade se démena pour atteindre le rendez-vous avec les volatiles. Le terrain était déroutant, tout en montées et en descentes, sillonné de petits ravins boisés où serpentaient des torrents bouillonnants. Blade était si occupé à essayer de conduire ses Pèlerins dans la bonne direction jusqu’au bon endroit qu’il en oublia que, d’après le livre noir, il était censé leur dire qu’ils se trouvaient face à la menace du Seigneur des ténèbres. Shona le lui rappela une ou deux fois, mais Blade était trop concentré sur l’itinéraire pour l’écouter.

« Mais il faut le leur dire, Blade, protesta Shona. Ils doivent savoir où trouver les indices. Où est le premier ?

— Je ne sais pas. Je regarderai ce soir », répondit-il.

Le soir venu, il avait oublié. Tout et tout le monde était dans un état pitoyable. Il pleuvait toujours et, comme ils s’étaient écartés du circuit officiel, ils devaient installer leur propre camp. Les vivres étaient très limités. D’après le livre noir, les paquets que chaque participant transportait derrière sa selle étaient remplis de fourrage pour les chevaux. La nourriture pour les Pèlerins se trouvait dans les camps disposés tout le long de l’itinéraire, soigneusement enchantée pour qu’elle restât fraîche, mais ils n’étaient pas dans un camp officiel. Par chance, la plupart des Pèlerins avaient pris de quoi manger à l’auberge, mais uniquement des denrées qui tenaient dans la poche. Ce soir-là, ils se nourrirent de galettes d’avoine, de pommes et de quelques morceaux de fromage, dans une atmosphère exécrable, autour d’un feu grésillant et fumant. La mauvaise humeur était principalement dirigée contre Mlle Ledbury, assise, la tête bien à l’abri sous sa capuche imperméable, qui partageait une tablette de chocolat avec son frère.

« Je n’en ai pas assez pour tout le monde, lança-t-elle. Vous auriez dû en prendre pour vous. »

Elle sortit une petite bouilloire automatique de son sac à dos et agita son pot de café devant le nez de Blade pour lui signifier qu’elle voulait de l’eau.

« Je vais la remplir », proposa Réville en regardant la bouilloire avec plus de convoitise encore que le chocolat.

Blade fut surpris de voir Réville revenir avec la bouilloire pleine. Mais ce dernier semblait déterminé à ne pas abandonner Sukey. Blade trouvait cette idée encore plus saugrenue. Au milieu du brouhaha de complaintes des Pèlerins, c’était la voix de Sukey que l’on entendait le plus et le plus souvent… C’était aussi la plus aiguë et la plus agacée.

« Mais comment se fait-il qu’il n’y ait pas de café pour tout le monde ?! » s’indignait la fille blonde.

Un tel tollé s’éleva des autres Pèlerins que Shona proposa fiévreusement :

« Écoutez et je vous narrerai les contes du barde sur la menace du Seigneur des ténèbres. »

Blade reconnut qu’elle était une bien meilleure conteuse que lui. Le récit de Shona était rempli d’expressions à faire froid dans le dos et de bribes de chansons, et sa description des horreurs de la citadelle du Seigneur des ténèbres était magistrale.

« Mais on dit que le Seigneur des ténèbres possède une faiblesse, dit-elle en regardant Blade droit dans les yeux, et que des indices au sujet de cette faiblesse ont été cachés. »

Les indices ! se rappela Blade. Au secours !

« Je dois méditer, marmonna-t-il à l’intention de ceux qui n’étaient pas pendus aux lèvres de Shona et il se précipita vers les buissons gorgés d’eau. Sous une pluie qui dégoulinait de sa barbe et de ses longs cheveux sur les pages, il parvint à lire le prospectus corné dans la lumière du dernier rayon de soleil. Shona, toujours plongée dans la description des créatures qui peuplaient la citadelle du Seigneur des ténèbres, lui lança un regard impatient quand il se fraya un chemin au retour.

« Le repaire de Maman », articula Blade en silence.

Elle acquiesça.

« Pour en revenir au sujet des indices sur sa faiblesse, ajouta-t-elle, on dit qu’une enchanteresse en détient le secret. Si nous voulons le terrasser, nous allons devoir nous mesurer à elle. »

La pluie s’arrêta pendant la nuit. Les membres de la troupe étaient un peu plus joyeux quand ils levèrent le camp. Ils passèrent la journée à se baisser sous des arbres ruisselants et à patauger dans des torrents et, au coucher du soleil, affamés, ils escaladèrent une colline rocheuse pour atteindre une sorte de camp, qui avait l’air de ne pas avoir servi depuis longtemps.

« Ça doit être un camp de l’année dernière », murmura Shona à son frère en faisant semblant de l’aider avec son cheval tandis que Geoffrey organisait les Pèlerins pour aller chercher du bois.

Blade pensait la même chose. Mais il alla jusqu’au garde-manger et, plein d’espoir, leva le sort de stase. Depuis tout le temps qu’il était là, l’énorme chaudron de ragoût qu’il contenait s’était desséché et avait durci jusqu’à former une sorte de pain de viande. Le garçon se dit qu’ils pourraient toujours le découper en morceaux et faire semblant de manger des steaks. Le pain était horriblement rassis, mais ils pouvaient le faire griller. Et le fromage était… bref, mieux valait oublier le fromage. Il apporta le reste à Mère Poule.

« Ne me demandez pas à moi, très cher, répondit-elle. Demandez à Papa. C’est lui qui cuisine chez nous. »

Papa Poule fit de son mieux, mais le résultat n’était pas formidable. Mlle Ledbury prit ostensiblement une autre barre de chocolat. Quand chacun eut terminé d’avaler ce qu’il avait à se mettre sous la dent, Blade enfouit à nouveau ses mains dans ses manches tel un mage.

« Je sens un danger proche, déclara-t-il d’un ton solennel. Nous ferions mieux d’allumer un très grand feu pour la nuit.

— Cela ne risque-t-il pas d’attirer l’attention du Seigneur des ténèbres ? demanda quelqu’un nerveusement.

— Le feu éloigne tous les maléfices, rétorqua Blade avec fermeté.

— Allez chercher plus de bois de chauffage, ordonna Geoffrey. Le sorcier connaît son métier. »

Tout le monde s’exécuta. Blade était agacé que tout le monde obéît à Geoffrey, et plus agacé encore de devoir lui en être reconnaissant, mais un immense feu de bois fut allumé. Pendant qu’il flambait joyeusement au sommet de la colline, Blade plongea une fois de plus ses mains dans ses manches.

« Je dois méditer », proclama-t-il avant de descendre la colline pour attendre la personne qui devait voir le grand feu et apporter les oies. Il espérait que ce serait Kit. Celui-ci lui manquait terriblement. Kit avait tellement d’idées sur ce qu’ils devaient faire, et il organisait les gens encore mieux que Geoffrey. Blade se rendit compte que toute sa vie il avait compté sur Kit pour s’organiser, et il se sentait vraiment perdu sans lui, au milieu de nulle part.

Mais ce fut Colette qui le rejoignit. Elle atterrit furtivement deux heures plus tard et laissa tomber avec lassitude une malle aux pieds de Blade.

« Mais qu’est-ce que vous faites ici ? Je vous ai cherchés partout dans les collines. »

La nuit était si noire que Blade n’apercevait rien d’autre que la courbe d’un bec, la lueur d’un œil et la pâleur des rayures sur ses ailes. Il était ravi d’en voir autant. C’était Colette. Elle lui rappelait sa famille et son chez-lui.

« Tu n’as pas idée, Colette ! répondit Blade. On s’est perdus parce que les bandits ont été assassinés par des soldats qui s’étaient échappés, l’un des Pèlerins n’arrête pas de tomber de son cheval et un autre encore n’est même pas un Pèlerin !

— D’accord, mais je dois repartir, ajouta Colette. J’ai passé des heures à vous chercher. Je suis censée participer à la Chasse.

— Désolé, compatit Blade. Tout le monde va bien ? Kit, Papa, Don ?

— Don a failli perdre tous les chiens la nuit dernière, répondit Colette. Même Kit est fatigué. Il est gentil avec moi. Tu les veux ces oies, oui ou non ?

— On va dire que oui, » rétorqua Blade.

Il se plaça derrière la malle au moment où Colette la renversa et ouvrit le couvercle. Aucune oie ne sortit. À leur place, deux gros cochons pâles, au milieu de grognements assoupis, pointèrent leur groin pour observer Colette. Cette dernière soutint leur regard avec la même surprise que quand elle avait apporté le fût de sang à M. Chesney, le bec pointé vers le bas avec un haussement d’ailes. Mais Blade voyait bien que sa surprise était réelle.

« Mais qu’est-ce qu’ils fichent ici ? Quel tour nous ont encore joué les oies ? s’exclama-t-elle.

— Téléporter deux cochons ? Colette, elles n’en sont pas capables ! riposta Blade.

— Bien sûr que si, à la maison, elles font toutes sortes de choses la nuit. Elles en ont eu assez de jouer les volatiles. Hier soir, j’ai réussi à en faire rentrer une seule dans la malle. Je l’ai mise dedans et elle m’a pincée.

— Et elles se sont vengées, je vois », répondit Blade.

Le reconnaissant, les cochons gambadèrent joyeusement autour de lui. Au toucher, on aurait dit Tire-Bouchon et Bouboule.

« Tu veux utiliser les cochons à la place ? » lui demanda Colette.

Un bras autour de chacun des deux corps rondouillards, chauds et recouverts de soies, Blade fut horrifié à l’idée de ce que l’épée sifflante du professeur ou la rapière de Réville pourraient leur faire.

« Ils se feraient tuer. Papa aurait une attaque.

— Je devrais pouvoir descendre en piqué sur ton feu de camp pendant un petit moment », proposa Colette.

L’idée horrifia tout autant Blade.

« Non, tu risquerais de te blesser. Et tu ne pourrais pas faire la Chasse. Remets-les dans la malle et va-t’en. Je trouverai bien une illusion ou autre chose.

— Si tu en es sûr », répondit Colette.

Elle était de toute évidence ravie de partir.

— Oui, j’en suis sûr, confirma Blade. Mets-toi en route. »

Tire-Bouchon et Bouboule n’étaient que trop heureux de reprendre leur petit somme dans la malle. Colette prit son élan pour les hisser sur son dos avec un battement d’ailes avant de disparaître dans la nuit. Blade fut envahi de tristesse. Il était trop peiné et bien trop épuisé pour créer des illusions. De toute façon, il n’avait pas la moindre idée de comment Kit s’y prenait.

« J’ai repoussé le danger, annonça-t-il aux Pèlerins. Vous pouvez dormir en paix. »

Shona voulut, bien évidemment, savoir ce qui s’était passé. Blade l’entraîna en bas de la colline pour le lui expliquer.

« Ces oies ont vraiment l’esprit tordu, conclut-elle. Papa dit qu’elles veulent toujours s’envoler pour le sud. C’est peut-être ce qu’elles ont fait.

— Elles feraient mieux de ne pas m’approcher, rétorqua Blade. Je les… je les… en fait, c’est dur de trouver une punition pour des oies qui sont certainement des magiciennes, mais je leur ferai quelque chose ! »

Le lendemain, il conduisit ses Pèlerins jusqu’à la Chasse sauvage. Ils la ratèrent de A à Z.

Blade n’y comprenait rien. Il avait guidé son groupe à travers le déroutant paysage vallonné, avec les idées claires et sûr de se diriger vers l’emplacement au bord de la rivière où la Chasse devait les retrouver, et au lieu de cela, ils atterrirent au-dessus de la vaste vallée verte où se dressait la demeure de la tante de Mara. Trois jours trop tôt. Blade fut presque aussi étonnée de la voir que Colette quand elle avait aperçu les cochons.


 

CHAPITRE 6

Blade observa dans le lointain le bosquet qui dissimulait la maison de Tantine et la fumée qui s’en élevait de façon engageante et décida qu’il serait stupide de ne pas y aller. De plus, il doutait que les Pèlerins le laissassent les en écarter.

Papa Poule lança : « Eh, ça a l’air douillet ! » et le gros de la troupe s’exclama, reconnaissant : « Enfin la civilisation ! », tandis que Sukey gémit :

« J’ai froid, j’ai faim et je suis fatiguée. Je ne ferai pas un pas de plus dans ce stupide voyage tant que je n’aurai pas pu prendre un bain et me laver les cheveux.

— C’est prévu, c’est prévu, ma Dame », la rassura Réville.

Il regardait la colonne de fumée avec la même convoitise que les autres.

Blade embrassa son groupe du regard, mal à l’aise. La plupart des Pèlerins avaient les traits tirés et la posture rabougrie propres à ceux qui ont affronté les intempéries et le rationnement. Les femmes étaient épuisées. Les hommes avaient presque tous des barbes naissantes de bagnards. Ils avaient désespérément besoin de repos. Mlle Ledbury croisa le regard de Blade. Incroyable mais vrai : elle n’ouvrit pas la bouche, mais le sorcier savait ce qu’elle voulait dire. Ils devaient descendre jusqu’à la bâtisse, sinon M. Chesney voudrait savoir pourquoi. Le professeur Ledbury se contentait de sourire. Blade trouvait qu’il avait l’air plus jeune qu’à son arrivée. On aurait dit un petit garçon.

Le hic, c’était que Mara ne les attendait pas si tôt. Blade se racla la gorge et caressa sa barbe d’un geste plein d’emphase.

« Notre premier indice se trouve dans cette maison cachée, annonça-t-il, et nous devons nous y rendre. Mais elle renferme également de redoutables dangers. Il s’agit du repaire d’une maléfique Enchanteresse. Peut-être est-elle absente. Je vais partir en repérage. Suivez-moi à faible allure – Geoffrey, assurez-vous qu’ils s’exécutent. »

Le jeune homme acquiesça gaiement, assurant à Blade que ses ordres seraient suivis.

« Préparez-vous à fuir si je crie », les avertit-il en partant.

Il dévala le versant au galop en projetant des mottes d’herbe humide, et ne ralentit que quand il atteignit la petite grille au milieu des bois. Le maire du village l’y accueillit, superbement vêtu d’une sorte de chasuble de prêtre argent et bleu.

« Ce n’est pas grave. Nous vous avons vus arriver, assura-t-il à Blade. Vous n’êtes pas les seuls à ne pas venir au bon moment. Le dernier groupe est en train de partir. Elle dit que tu peux amener tes Pèlerins maintenant. Mais fais-les passer par-là pour qu’ils ne voient pas les autres.

— D’accord, merci. »

Blade tourna les talons et appela joyeusement ses Pèlerins. Le groupe de cavaliers qui s’approchait prudemment à travers les pâturages partit dans un galop enthousiaste ; même Mère Poule, qui réussit à rester en selle, impatiente qu’elle était de rallier la civilisation.

Le maire fit une révérence solennelle à chacun d’eux en les invitant à passer la grille et les conduisit au milieu des arbres jusqu’à de spacieuses écuries que Blade n’avait jamais vues là. Des enfants du village, eux aussi vêtus de bleu et argent, emmenèrent les chevaux. Tous durent se retenir d’éclater de rire à la vue de Blade noyé dans sa barbe. Ce dernier leur lança des regards noirs en suivant le maire vers… Il leva les yeux sur ce qui était jadis la maison de Tantine. Ouah ! se dit-il. Elle ressemblait à un petit château de conte de fées surmonté de deux tours en carton-pâte.

Sa mère se tenait dans l’entrée vêtue d’une robe qui fit rougir Blade. Tous les autres avaient les yeux rivés sur elle. Il entendit Shona chuinter : « Mais enfin, Maman ! »

Mara sourit et leur souhaita la bienvenue. Et tandis que Blade sentait un vif picotement semblable à des maux de tête, elle enchanta toutes les âmes qui passèrent devant elle, à l’exception de son fils.

« Mais pourquoi as-tu ensorcelé Shona ? murmura-t-il.

— Elle allait nous causer des problèmes. Je l’ai vu dans son regard, répondit Mara. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez elle ? Et qu’est-ce qu’elle fait là, de toute façon ? »

Blade lui raconta la scène du parchemin des bardes.

« Mais je crois que ce qui ne tourne pas rond, c’est Geoffrey Sleightholm, répondit-il.

— Ah. Bon, je peux voir ça de plus près pendant qu’elle est ici. Pauvre Shona ! ajouta Mara. Et toi, tu as l’air trempé et épuisé, mon amour. Va à l’étage, passe des vêtements propres et secs et repose-toi. Tu redescendras quand tu seras prêt pour manger un petit quelque chose. Et puis on verra ce qui se passe. Tu peux enlever ta barbe, si tu veux. Personne ne le remarquera. »

Blade se rendit sans réfléchir dans la chambre qu’il occupait habituellement quand ils rendaient visite à leur tante. Elle était toujours là, avec sa décoration habituelle, au milieu du château de conte de fées. Greta, la cousine de Fran qui venait du village, finissait tout juste de changer les draps.

« C’est comme tenir une auberge, expliqua-t-elle à Blade. Les invités sont à peine partis que les nouveaux arrivent déjà. On a à peine le temps de laver les draps. Mais c’est pour la bonne cause. Ta mère est une femme formidable, Blade.

— Oui, mais sa robe ! » s’exclama Blade.

Greta éclata de rire.

« Ah ! C’est la plus discrète ! Elle m’a dit : “Oh mon Dieu, Blade va bientôt arriver et je ne veux pas qu’il me voie dans mes robes habituelles. Où est celle qui couvre le haut ?” On n’arrivait pas à mettre la main dessus. C’était la panique, je peux te l’assurer !

— Oh. »

Blade ne put s’empêcher de se demander à quoi ressemblaient les autres robes de Mara.

Une fois Greta partie, il s’affala sur son lit et s’endormit. Il ne se réveilla qu’en début de soirée. Avant toute chose, il se débarrassa de sa barbe. Ce fut un tel soulagement qu’il faillit décider de ne pas prendre de bain… jusqu’à ce qu’il se rende compte que c’était parce que Sukey avait réclamé un bain en pleurnichant et il savait que c’était puéril de sa part. Il avait donc décidé de se laver et d’enfiler les vêtements ordinaires que Greta avait posés sur une chaise à son intention. Il s’agissait d’anciens vêtements à lui, que Mara avait, de toute évidence, apportés pour cette occasion. Blade était content qu’elle y eût pensé, mais un peu déçu que les vêtements fussent encore à sa taille. Deux ans auparavant, quand Kit et Colette avaient eu une poussée de croissance, Mara lui avait promis qu’il serait plus grand que son père quand il aurait 14 ans, mais ce n’était toujours pas le cas.

Affamé, il descendit les escaliers. Au rez-de-chaussée, la maison tout entière était différente. Blade se dirigea à l’oreille vers une pièce dont émanaient des bruits de fête. Il entendait un bourdonnement continu de voix, auquel se mêlaient des chants et le son d’une flûte, entrecoupés par les tintements des verres et des assiettes. Blade crut reconnaître Shona à la flûte et, sans grande surprise, dès qu’il entra dans la grande salle étincelante et drapée de tentures qui était jadis la salle à manger de Tantine, la première personne qu’il vit fut sa sœur. Elle se tenait sur une estrade, les joues rouges, radieuse et splendide dans sa plus belle robe, et jouait de la flûte comme si rien d’autre ne comptait en ce bas monde. Le chœur des villageois, en bleu et argent, chantait derrière elle sur l’estrade. Le reste de la pièce était rempli de spectateurs assis deux par deux à de petites tables dorées, occupés à se restaurer et à discuter.

L’une des villageoises prit Blade par le bras.

« Ah, te voici. Et voilà ta table. Ta mère veut que tu manges d’abord avant de faire un tour et d’écouter ce que disent les Pèlerins. C’est à hurler de rire, vraiment. Ils ne se rendent compte de rien avec tous les sorts qu’elle leur a jetés. Mais j’aurais préféré que tu gardes ta barbe. Je voulais la voir.

— Tu la verras demain. »

Un véritable festin fumant l’attendait sur la table, avec tous ses plats préférés. Blade s’assit sur une petite chaise dorée et se concentra pendant un moment. En mangeant, il se rendit compte que les plats n’avaient pas été préparés par Lydda – même s’ils étaient dignes d’un cordon-bleu –, ce qui l’attrista, car cela voulait dire que la griffonne n’avait toujours pas fini de cacher les indices. Mais la voix d’Elda résonna quelque part de l’autre côté de la grande salle.

Une fois rassasié, il partit à sa recherche. Les journées de voyage l’avaient affamé plus qu’il n’aurait cru possible. Mais il était enfin repu. Elda était de l’autre côté de l’immense salle, allongée en face de l’une des Pèlerines à l’air sérieux et aux cheveux raides que Blade n’arrivait toujours pas à distinguer. Elda était aux anges. Elle était parée d’un petit diadème scintillant fixé sur sa crête et de longs fils tout aussi scintillants dans ses ailes et sur son dos. Son pelage et son plumage dorés et soyeux avaient été brossés jusqu’à briller comme un sou neuf. Même la touffe au bout de sa queue qui, dans le cas d’Elda, était d’ordinaire une informe masse crasseuse, avait été transformée en une élégante pampille duveteuse qui s’agitait avec enthousiasme au-dessus de son dos chatoyant.

Pour arriver jusqu’à elle, le jeune garçon devait passer par la plupart des tables de la salle. À chacune d’elles était assis un Pèlerin, face à l’un des domestiques de Mara. Il s’agissait de villageois, pour la plupart, mais certains étaient parfaitement inconnus de Blade. À la table la plus proche, une dame assez majestueuse, toute de pourpre vêtue, était assise en face de Mlle Ledbury. Au premier coup d’œil, il aurait juré ne l’avoir jamais vue auparavant. Mais en passant, il l’entendit dire :

« Oh non, très chère. Je crains bien d’avoir été plus impitoyable que cela. Quand j’ai compris que mon époux allait laisser la ville se faire détruire et garder tout l’argent pour lui, je l’ai enfermé dans un cachot et j’ai pris sa place. »

Mlle Ledbury semblait inhabituellement perplexe. Son carnet était posé à côté de son assiette, mais elle semblait l’avoir oublié. Se penchant en avant, elle demanda d’un ton pressant :

« Est-il toujours dans son cachot ? »

La dame en pourpre se saisit du carnet et le posa dans la main de Mlle Ledbury.

« Non, très chère. Il a été libéré par les elfes. N’oubliez pas de prendre des notes, n’est-ce pas ? Nous avons besoin de tout cela noir sur blanc. Il n’est plus duc et je doute que la population le reprenne. »

La duchesse de Chell ! se dit Blade en passant. Ça alors !

Mlle Ledbury griffonnait diligemment pendant que la duchesse poursuivait : « Mais ce fut tout une opération pour mettre les citoyens en sécurité », au moment où Blade atteignit la table suivante. Là, le maire décrivait à Papa Poule tout ce qu’il avait dû mettre en œuvre pour faire démanteler le village afin de remplir les exigences de M. Chesney. À la table voisine, Mère Poule écoutait le fils du Vieux George, le Jeune George, qui lui indiquait très précisément combien touchait chaque personne qui contribuait aux circuits.

« Il n’y a aucune égalité salariale, entendit Blade sortir de la bouche du Jeune Georges. Quand on pense que le roi Luther reçoit deux cents pièces d’or cette année et que les dragons ne reçoivent qu’une coupe en or chacun une fois tous les cinq ans. »

Après cela, le sorcier passa discrètement derrière Sukey, qui écoutait une dame vêtue de peaux de daim semblables à celles de Wendela Chevaline, en plein récit de ce que vivaient les chevaux pendant les batailles. À la surprise de Blade, des larmes coulaient sur les joues de Sukey. À la table suivante, Réville affichait une expression désabusée en entendant le taux de mortalité au sein des légions. Blade avait compris ce qui se passait et il ne fut donc pas surpris, quand il arriva jusqu’à Elda, de l’entendre dire à la fille aux longs cheveux : « Non, vous avez l’air de croire que Papa me traite comme un animal dans un zoo. Je suis une personne ! Pas une peluche ni une bête sauvage. »

Elda lança à Blade un regard amical lui signifiant qu’elle lui parlerait plus tard et poursuivit :

« Bref, je disais. Kit avait à peine atteint la cime du grand arbre quand il a crié qu’il était à bout de force, et il a lâché… purement et simplement. Et Blade et la balançoire sont tombés dans l’arbre. »

En entendant ces mots, Blade fusilla Elda du regard. Il ne se souvenait que trop bien de cet épisode. La griffonne le défia d’un mouvement de bec et continua.

« J’étais toute petite à l’époque – je n’avais que 6 ans – et j’ai crié, mais il n’y avait personne aux alentours et Blade était en train de dévaler l’arbre, en rebondissant sur les branches et en hurlant, et il fallait que je fasse quelque chose. Alors j’ai remonté l’arbre pour essayer de l’attraper. Et puis nous avons tous les deux dégringolé, mais beaucoup plus lentement, et mes ailes ne semblaient pas d’une grande aide. Papa a dit que c’était parce qu’elles n’étaient pas encore développées. Il était furieux contre Kit, Blade et moi. Et Kit s’est couvert de ridicule en survolant l’arbre tout l’après-midi en hurlant que c’était un accident, et Papa lui demandait de se ressaisir, mais il n’y arrivait pas. Bref, nous étions deux griffons et un humain, et Papa nous a tous traités de la même manière, c’est ce que j’essaie de vous dire. »

Blade fit les gros yeux à Elda.

« De la même manière ? l’interrogea-t-il. Tu t’en es beaucoup mieux sortie que Kit et moi.

— Chut, rétorqua Elda. C’est moi qui raconte. »

Elle détourna sa tête coiffée d’un diadème et se concentra sur la Pèlerine.

Derrière Elda, Mara était confortablement installée dans un canapé. Perché sur un tabouret juste à côté, Geoffrey était en pleine conversation avec elle. Le sujet avait l’air très sérieux. Blade ne voulait pas les interrompre, pas plus qu’il ne voulait écouter les souvenirs d’Elda. Il se dirigea jusqu’à l’estrade pour écouter la musique.

Le concert dura plusieurs heures. De temps en temps, Shona et le chœur prenaient une pause et s’asseyaient sur le rebord de l’estrade avec des petits pains et des boissons. À chaque fois, les Pèlerins se levaient et changeaient de table. À la fin de cette très longue soirée, chaque Pèlerin avait écouté tous les intervenants, le carnet de Mlle Ledbury était rempli aux trois quarts et chaque membre du groupe avait pu s’entretenir avec Mara en personne, même si aucun n’avait eu un entretien aussi long que Geoffrey. Blade avait mal à la tête et il n’en pouvait plus du brouhaha et de l’odeur douceâtre qui semblait provenir des draperies. Ils travaillent vraiment dur, se dit-il, s’ils font ça tous les jours. 

Enfin, les Pèlerins et Shona se levèrent comme un seul homme et allèrent se coucher en marchant comme des somnambules. Tous les autres s’étirèrent et se détendirent. Mara récupéra un peignoir sous son canapé et s’en enveloppa avant d’aller prendre Blade dans ses bras. Elda les rejoignit et se colla contre son dos.

« C’était épuisant ! s’exclama Mara. C’est le double sort qui est éreintant. Il faut s’assurer qu’ils repartent en pensant avoir été totalement séduits, mais en se rappelant tout ce qu’on leur a dit. Quelle aubaine qu’il y en ait une pour prendre des notes, Blade. D’après Querida, si nous les renvoyons tous chez eux après leur avoir donné les faits, certains d’entre eux créeront des problèmes à M. Chesney. J’ai bon espoir que certains membres de ton groupe s’en chargent, Blade. Tu as des personnes assez intéressantes. Est-ce que tu comprends ce que nous essayons de faire ?

— Oui », répondit Blade.

Même si cela ne justifiait pas, selon lui, les vêtements que couvrait le peignoir de Mara.

« Et on s’amuse bien, ajouta Elda.

— J’ai longuement parlé avec le jeune homme dont Shona semble s’être entichée, poursuivit Mara.

— Geoffrey. J’ai vu, acquiesça Blade.

— Il est amoureux d’elle, lui aussi. Il semble très gentil, déclara Mara avant d’hésiter, comme si elle se demandait si elle devait ajouter quelque chose.

— Mais Maman, protesta Blade. Le problème, ce n’est pas que ce soit un Pèlerin… c’est qu’il soit sacrifiable !

— Oh, s’exclama Mara… ça change tout. Alors, pour le bien de Shona, tu dois faire en sorte qu’il survive. »

Blade imagina le prince Talithan plongeant avec dextérité son épée dans ce Pèlerin pendant la bataille.

« Mais comment, Maman ?

— Est-ce que tu sais comment mettre des protections autour de quelqu’un ? lui demanda Mara.

— Non ! riposta Blade avec emportement. Personne ne m’a rien appris d’utile… tu le sais bien !

— D’accord, je vais m’en charger. Je m’en occupe tout de suite, déclara Mara d’un ton las. Et je suppose que tant que j’y suis je ferais mieux de faire la même chose pour sa détestable petite sœur.

— Sukey n’est pas sacrifiable, la corrigea Blade, à mon grand regret. »

Mara poussa un soupir.

« Oui, mais d’après ce que m’a dit Geoffrey, elle ne devrait pas être ici. Ses parents pensent qu’elle est en vacances dans son monde. Apparemment, elle a forcé la main de Geoffrey pour qu’il l’emmène aussi. »

Blade alla se coucher en se disant que c’était du Sukey tout craché. Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi Réville semblait l’apprécier à ce point.

Au matin, Blade fit repousser sa barbe à contrecœur tout en consultant le livre noir et le prospectus pour savoir ce qu’il devait faire ensuite. « Traverser les Émirats pour rejoindre la mer Intérieure », découvrit-il. Très bien. Il enfila sa robe de sorcier et se dirigea vers la cuisine, où Elda trouva des ciseaux et Mara pratiqua un trou dans sa barbe au niveau de sa bouche. Puis elles restèrent près de lui pour s’assurer qu’il prît un bon petit-déjeuner et emballèrent assez de provisions dans sa couverture pour toute une semaine. Mara lui dit quoi faire ensuite. Blade fit ses adieux, le cœur gros, et sortit dans l’enclos où les chevaux attendaient, déjà sellés. Conformément aux instructions de Mara, il leva les deux bras d’un geste théâtral digne d’un sorcier.

Le côté de la maison de Tantine se releva comme un volet roulant, révélant la salle à manger, où tous les Pèlerins et Shona venaient de terminer le petit-déjeuner.

« Heureusement que je suis là pour vous sauver d’un enchantement maléfique ! » cria Blade.

Ils se levèrent de concert comme s’il les avait aiguillonnés avec une pique et se dirigèrent docilement dehors.

« En selle, leur ordonna Blade. Nous devons partir sans ménagement. »

Et il s’empressa de vérifier la sangle de chacun, tout en essayant d’éviter Shona. Mais ce fut peine perdue. Elle l’attendait à côté de son cheval et l’attrapa par le bras avant qu’il pût monter en selle.

« J’ai été enchantée, moi aussi ? Maman m’a fait ça ? » s’indigna-t-elle.

Blade ne trouva rien d’autre à faire que lui dire la vérité.

« Elle pensait que tu allais causer des problèmes. »

Shona était furieuse. Ses joues rougirent, ses lèvres se serrèrent et elle se retourna pour jeter un coup d’œil à la salle à manger ouverte comme si elle envisageait d’y retourner régler ses comptes. Mais quelque chose la fit changer d’avis et elle regagna son cheval d’un pas qui, d’après Blade, ne présageait rien de bon.

Il l’observa nerveusement toute la journée. Il connaissait bien sa sœur. Une fois, elle avait attendu plusieurs semaines pour prendre sa revanche sur Don, qui, le temps qu’elle s’exécutât, avait complètement oublié leur querelle et s’était senti pris en traître et blessé. Mais cette fois, semblait-il, Shona se contenta de discuter gaiement avec Geoffrey et de chanter pour les Pèlerins. Pour Blade, il était inconcevable que sa sœur eût pu mûrir. Le soir venu, il avait décidé que Shona devait être en train de méditer une vengeance à très long terme. Peut-être attendait-elle de revoir Mara, mais il était tout aussi probable qu’elle fût également en colère contre Blade. Il devait rester sur ses gardes. Il continua donc à l’observer et à élaborer des plans au cas où elle le pousserait dans une rivière ou lui donnerait quelque chose d’infect à manger… ou, pire encore, révélerait son âge aux Pèlerins.

Blade était si préoccupé par Shona qu’il n’avait que très peu d’attention à consacrer à la route. Il se fiait à l’intuition qui lui indiquait où se téléporter. Il ne lui vint pas à l’esprit que son « sens de l’orientation » était complètement différent de ce qu’on entendait habituellement par cette expression. Il conduisit les Pèlerins vers l’endroit où il pensait que se trouvaient les Émirats, ce qui se solda par trois jours de voyage dans la mauvaise direction. Certes, ils arrivèrent à un camp les deux premières nuits, mais, comme il devint ensuite évident, il y avait fort à parier que ceux-ci étaient prévus pour les groupes des deux autres circuits. À la fin du troisième jour, ils traversèrent des paysages qu’aucun Pèlerinage n’avait jamais traversés.

Quelques jours plus tard, Écailles atterrit en douceur dans le camp de Derk au bord de la rivière et l’informa que Blade avait disparu.


 

CHAPITRE 7

Rien n’allait pour Derk. Il était tellement occupé qu’il n’avait pas pensé à son nouveau pigeon voyageur depuis plusieurs jours.

Le prince Talithan avait trouvé trois autres villes désertes lorsqu’il avait voulu les mettre à sac et en était, d’après Derk, démesurément contrarié.

« Je vous ai failli, mon Seigneur », répétait-il.

Puis trois sorciers fâchés étaient apparus par téléportation. L’un rapporta que les pirates avaient exigé une augmentation de salaire sans laquelle ils arrêteraient toute capture de Pèlerin, et le deuxième voulait savoir pourquoi les dragons avaient délibérément lâché ses Pèlerins dans la neige à un jour de marche de la dragonne qui gardait les bidules. Le troisième se plaignit que l’Émir n’avait pas d’esclaves.

« Mes Pèlerins les attendaient, expliqua-t-il. Ils ont menacé de me faire un procès.

— Mais comment savaient-ils à quoi s’attendre ? demanda Derk avec lassitude. À moins que tu ne le leur aies dit.

— Ils ont eu des échos de l’année dernière, se défendit le sorcier. J’y ai peut-être fait quelques allusions en passant, mais ils savaient déjà de quoi je parlais.

— J’en toucherai deux mots à Querida », promit Derk.

Il envoya les chouettes diurnes à la présidente avec un message l’informant de l’incident et lui demandant, sans grand espoir, si elle avait inventé une divinité. Quand il eut fini de s’entretenir avec les pirates et de se disputer avec les dragons, il constata, avec peu d’étonnement, que les chouettes étaient revenues avec un mot signé par quelqu’un d’autre, indiquant que Querida était très occupée et qu’elle le recontacterait plus tard. Abattu, Derk dut voir la vérité en face : Querida n’avait aucune intention de l’aider.

Il était fatigué. Tout son temps libre était occupé par des voyages à Derkham, où au moins deux groupes de Pèlerins arrivaient chaque jour pour l’affronter et le pousser dans les flammes. Le lendemain d’une bataille, il y avait souvent jusqu’à sept groupes qui l’attendaient. Derk en avait jusque par-dessus la tête de se laisser tomber à la renverse dans sa tranchée, mais il n’avait jamais le temps de trouver une autre manière de se faire tuer.

Les griffons étaient fatigués, eux aussi, et Joli s’ennuyait. Il en avait tellement assez de la Chasse sauvage qu’il avait commencé à attirer les chiens dans la mauvaise direction. Don est hors de lui, pire encore que le prince Talithan au sujet des villes désertées, se dit Derk. Mais il pardonnait au griffon, car il se rendait compte que Don était trop jeune pour être responsable de quoi que ce fût. Il demanda à Colette d’orchestrer la Chasse à sa place et Don accepta à contrecœur d’essayer à nouveau d’aider avec les batailles.

Puis les oies laissèrent leur place à six cochons avant de disparaître. Colette était furieuse, et ils devaient en plus supporter six cochons déroutés qui traînaient dans les pieds de tout le monde au camp. À chaque fois qu’il se prenait les pieds dans Tire-Bouchon, Derk espérait de toutes ses forces que les oies étaient rentrées à la maison et s’étaient fait manger par les nains. Mais quand il s’envola pour Derkham sur Beauté pour être précipité dans les flammes, il ne vit aucun signe des oies, seulement de plus en plus de nains. Écailles semblait les avoir presque tous rassemblés. Vois les choses du bon côté, se dit Derk. L’abri de Kit était rempli à ras bord de trésors. Ces jours-ci, le Vieux Georges jouait à la perfection son rôle de squelette geignard et le démon apparaissait fidèlement pour terrifier les Pèlerins à chaque confrontation. Derk arrêta de se demander pourquoi il les aidait. Il sentit même un semblant de reconnaissance.

Il vola jusqu’à la base pour y trouver encore de nouveaux problèmes à régler. L’empereur Titus était navré de rapporter que la moitié de ses jeunes légionnaires avaient démissionné et étaient rentrés chez eux.

« Ils ont tous prétexté que leur mère était malade, expliqua-t-il. Nous sommes allés vérifier et il semblerait que ce soit vrai. Il y aurait une maladie qui ne touche que les dames âgées. Nous avons dû leur donner à tous un congé pour raisons personnelles. »

Après l’Empereur, ce fut au tour du mercenaire en chef des Forces du bien de jurer et de pester que toutes ses femmes soldats avaient déserté pendant la nuit.

En entendant la nouvelle, les sourcils de Kit se dressèrent et sa queue s’agita. Derk pouvait difficilement lui en vouloir. Comment faire pour que la victoire des Forces du bien fût convaincante alors qu’il manquait la moitié des effectifs ? Derk se disait parfois que Kit était le seul à ne pas poser de problème. Maintenant qu’il avait arrêté de se sentir aussi important, Kit s’était calmé et était devenu presque joyeux. C’était lui qui avait essayé de faire rire Colette pour qu’elle décolère au sujet des oies. Ce n’est pas la faute de Kit, se dit Derk, si cela l’a fait redoubler de rage. 

Pour couronner le tout, Derk se faisait de plus en plus de souci à propos de Lydda. Elle aurait dû être rentrée de sa mission indices depuis longtemps. Il espérait qu’elle était allée retrouver Mara. Il finit par envoyer le prince Talithan vérifier. Mara lui parlerait et cela l’aiderait à penser à autre chose qu’aux citoyens disparus. Mais Talithan revint dans l’heure pour lui dire que Lydda n’était pas avec Mara et que cette dernière était aussi inquiète que Derk.

« Elle dit qu’elle demandera à d’autres sorcières de partir à sa recherche, mon Seigneur. »

Derk envoya également les chouettes diurnes à la recherche de Lydda. Elle était trop jeune, tout comme Don, et il n’aurait jamais dû lui demander de voler aussi loin. Il ne l’aurait jamais fait s’il n’avait pas été en convalescence.

Il venait de lâcher les chouettes quand Écailles arriva pour lui dire que Blade avait disparu. L’estomac de Derk se noua et l’inquiétude lui donna un haut-le-cœur. Au début, il crut que le groupe tout entier, y compris Shona, avait disparu.

« Non. Tu m’as mal compris », gronda le dragon.

S’il savait que Blade manquait à l’appel, dit-il, c’était parce que lorsqu’il cherchait des nains du massif oriental, il avait survolé un groupe de Pèlerins qui déambulait à plusieurs kilomètres de l’itinéraire prévu.

« Je suis descendu pour leur parler, ajouta-t-il. Ta Shona avait l’air d’être aux commandes et c’est elle qui me l’a dit. Une crise au beau milieu de la nuit. Apparemment, le jeune Blade s’est volatilisé dans un claquement de tonnerre en emmenant deux Pèlerins. »

Et maintenant, Blade ! se dit Derk. Blade était trop jeune, tout comme Don et Lydda. Il aurait dû empêcher son fils d’être Guide-Sorcier, malgré la prédiction de l’Oracle.

« Montre-moi sur la carte où ils se trouvent », demanda-t-il.

Il déroula le plan et le lesta avec des pierres. La grosse tête d’Écailles se pencha dessus et une longue griffe marqua très délicatement la carte au beau milieu de nulle part.

« Là, déclara le dragon. Rien d’autre sur des kilomètres.

— Hmm », conclut Derk.

S’il arrivait à tomber dans les flammes rapidement le lendemain, il pourrait atteindre cette région à temps pour être de retour pour la bataille du surlendemain.

« Merci, dit-il à Écailles. Pourrais-tu prendre un peu de temps pour chercher Blade, s’il te plaît ?

— Avec plaisir, répondit le dragon. Je commençais à me lasser de la chasse aux nains. »

Avant de partir pour Derkham le lendemain, Derk jeta un coup d’œil aux soldats sous le dôme. C’était une autre de ses préoccupations qui le taraudait derrière toutes les autres. Il avait du mal à l’expliquer, mais après des années de sorts qui avaient mal tourné – et ce, dès l’épisode du démon bleu –, Derk pouvait sentir lorsque la magie n’agissait pas comme prévu. Il était sûr que les sorts que Barnabas avait lancés sur le dôme ne faisaient plus complètement effet. Les hommes en noir se comportaient comme des soldats, ils se livraient à des exercices, s’entraînaient, attendaient à la queue leu leu dans les cuisines, se reposaient et entretenaient leurs armes, mais Derk avait l’intime conviction que quelque chose, quelque part, ne tournait pas rond, bien qu’il n’arrivât pas à mettre le doigt dessus. Il partit inspecter soigneusement les sorts jetés par Barnabas. Tout semblait en ordre. Il aurait aimé en toucher deux mots au sorcier, mais celui-ci n’était nulle part. Il passait de moins en moins de temps au camp. Il lui arrivait même de n’apparaître qu’à la dernière minute avant une bataille, empestant la bière, ce qui était la raison principale pour laquelle Derk était sûr que quelque chose n’allait pas. Mais il ne savait pas quoi. De plus, Beauté était prête et il était pressé. Il partit.

À Derkham, il se précipita dans ses flammes trois fois d’affilée et ne prit même pas le temps de rester pour discuter avec Serklid, le troisième sorcier.

« Blade a disparu, expliqua-t-il. Je dois y aller. Pourrais-tu me rendre un service et demander aux nains s’ils ont mangé de l’oie récemment ? »

Il partit alors que Serklid marmonnait « De l’oie ? Mais pourquoi de l’oie ? » et décolla dans le sifflement des ailes noires de Beauté.

La jument était on ne peut plus heureuse de ce changement de routine. Elle volait avec détermination, en décrivant des cercles au-dessus de la région vallonnée et dépourvue de routes qu’Écailles avait marquée sur la carte et cherchait aussi sérieusement que Derk. Ce fut elle qui trouva les Pèlerins.

« Çha shent les chhevaux, annonça-t-elle avant d’amorcer sa descente bien avant que Derk ne pût distinguer le groupe de cavaliers éparpillés sur un plateau verdoyant. Quand ils furent assez bas, Derk vit que celui qui était en tête portait une tenue verte de barde.

« Ce sont eux ! s’exclama-t-il avec joie. Bien joué, Beauté ! »

Tous les cavaliers levèrent la tête lorsque la jument s’approcha en tournoyant. La plupart des chevaux s’affolèrent, tout comme certains cavaliers, à en juger par le fait qu’au moins quatre d’entre eux tombèrent de leur monture. Derk atterrit à une distance prudente. Shona descendit lestement de son cheval qui ruait et courut vers lui, suivie d’un grand Pèlerin.

« Oh, Papa ! Je suis tellement contente de te voir ! On t’a pris pour un dragon l’espace d’une seconde. Voici Geoffrey », lança Shona.

Elle resplendissait, fidèle à elle-même et plus belle que jamais, comme Derk put le constater. Il étudia Geoffrey, qui était, de toute évidence, très important pour elle. Quel dommage que cet homme fût un Pèlerin. Mais Derk était satisfait de ce qu’il voyait. Quelqu’un de gentil, honnête et à l’allure imposante.

« Qu’est-ce que vous fabriquez si loin de l’itinéraire du circuit ? demanda-t-il.

— C’est la faute de Blade, expliqua Shona. Oh Papa, il n’a pas regardé la carte une seule fois ! Je ne suis même pas sûre qu’il sache la lire. Sa façon de se téléporter t’amène à toujours penser qu’il doit forcément savoir, mais je pense que ça ne doit pas être la même chose. Du coup, il a laissé Kit gérer les cartes, parce qu’il les lit bien, et nous nous sommes complètement perdus bien avant qu’il ne disparaisse.

— D’accord, mais qu’est-ce qui est arrivé à Blade ? lui demanda Derk.

— Et à ma sœur et son prétendant, ajouta Geoffrey tristement. Ils ont disparu, eux aussi. Nous ne savons pas vraiment ce qui s’est passé, monsieur. Tout ce que nous savons, c’est que notre camp a été dévalisé la nuit dernière, par une importante troupe de cavaliers. C’est le professeur Ledbury, là-bas, qui nous a réveillés en criant et en agitant son épée, et nous nous sommes tous levés en sursaut. Mais il faisait noir et on ne voyait pas bien ce qui se passait, monsieur, et tout ce dont je me souviens c’est que ma sœur portait une tenue bleu pâle, ce qui en faisait la plus facile à repérer, et les pilleurs l’ont prise et sont partis au galop tandis qu’elle hurlait à pleins poumons. Nous pensons que Réville – il a l’air très épris de Sukey – est parti à leurs trousses à pied et que Blade est allé les chercher tous les deux. Mais ce n’est qu’une supposition. Nous avons entendu comme une déflagration et Shona dit que c’est le bruit que cela fait quand quelqu’un se téléporte à la hâte. Depuis, aucun des trois n’a reparu.

— Nous avons essayé de continuer, expliqua Shona. Nous avons suivi la piste des cavaliers pendant une journée, mais nous l’avons perdue le lendemain et maintenant nous essayons de continuer le circuit. Mais c’est Blade qui a la carte et nous ne savons pas très bien où nous sommes.

— Vous pensez que c’est ce que nous devrions faire, monsieur ? » demanda Geoffrey poliment, mais avec inquiétude.

C’était une question épineuse. Derk réfléchit. Ils étaient à plusieurs jours de voyage de tout sauf Derkham. Le temps qu’ils atteignissent les Émirats, l’Émir ne les attendrait plus. Même s’ils faisaient l’impasse sur l’Émir et se dirigeaient directement vers la mer Intérieure, les pirates seraient rentrés chez eux passer l’hiver. Ils avaient été catégoriques sur la date à laquelle ils s’arrêteraient. Si le groupe allait dans l’autre direction, il arriverait peut-être à temps pour la toute dernière bataille… ou peut-être pas.

« Vous voulez tous continuer ? » demanda-t-il.

La plupart des Pèlerins avaient traîné leur monture récalcitrante assez près pour les entendre. La question de Derk attira l’attention de Mlle Ledbury, qui se dirigea vers lui d’un pas décidé.

« Êtes-vous en train de dire, mon brave, que nous avons notre mot à dire ? »

Mes aïeux… quel dragon ! se dit Derk. Elle doit avoir donné du fil à retordre à Écailles. Mais comment fait-elle pour avoir une coiffure aussi impeccable ?

« Bien sûr que vous avez votre mot à dire, madame, répondit-il. Vous êtes des clients et le client est roi. Je me disais juste que si vous opériez un demi-tour pour vous diriger plein sud – par-là, Shona – vous finiriez par retomber sur une route. Tu la connais, Shona. Elle conduit à l’université d’un côté et à Derkh… euh, à la citadelle du Seigneur des ténèbres, de l’autre. De la citadelle, vous pourriez rentrer chez vous en un rien de temps.

« Dieu merci ! s’exclama une fille aux cheveux raides. Je n’en peux plus !

— Hors de question ! aboya Mlle Ledbury. Je n’ai pas terminé mon éval… euh, mon circuit. »

Une violente dispute éclata. On aurait dit que la moitié du groupe était de l’avis de Mlle Ledbury, tandis que l’autre en avait plus qu’assez. Derk glissa discrètement à Shona :

« Je crains de devoir vous laisser trancher. Je dois aller chercher Blade et les deux autres. »

Geoffrey lui sourit.

« Ne vous inquiétez pas, monsieur. Je vais les laisser se chamailler et quand ils auront terminé, je leur dirai d’aller vers le sud.

— Et ils lui obéiront, ajouta Shona. Crois-moi. À bientôt, Papa. Retrouve vite Blade. »

Mais Derk n’arrivait pas à mettre la main sur son fils. Beauté tournait en rond en décrivant des cercles de plus en plus grands autour de l’endroit où Derk déduisait que les Pèlerins auraient dû se trouver quand ils avaient été attaqués, mais rien n’apparaissait. Ni indice, ni odeur, ni la moindre trace de Blade ou de qui que ce soit d’autre… Rien d’autre qu’un paysage vallonné et accidenté. Pas de route, pas de gens, pas même une maison isolée. Blade aurait eu du mal à trouver une zone plus déserte pour disparaître. Derk dut finir par abandonner et retourner à la base avant que Beauté ne fût trop fatiguée pour la bataille du lendemain.

Les trois griffons accoururent à sa rencontre.

« Tu l’as retrouvé ? » demanda Kit.

Derk poussa un soupir et leur expliqua la situation.

« Nous partirons tous à sa recherche après la bataille, décréta Kit. Si je nous attribue à chacun un secteur de la carte…»

Don leva les yeux au ciel.

« Toi et tes cartes. Au fait, Barnabas est de retour.

— Il est encore ivre », précisa Colette.

Derk poussa un soupir plus profond encore en conduisant Beauté jusqu’aux écuries pour la desseller.

« Je ne vais plus tenir très longtemps », dit-il à Joli.

Il était arrivé au petit galop pour accueillir sa mère.

« Pourquoi tu continues ? » lui demanda gaiement Joli.

C’était devenu un magnifique poulain, presque aussi grand que Beauté, aux yeux vifs, fort et dont les ailes rayées avaient tout l’air d’être deux fois plus puissantes que celles de sa mère, comme Derk l’avait espéré. Le sorcier caressa le cou de Joli et alla retrouver Kit pour discuter de la journée suivante. En chemin, il ne manqua pas de tomber en se prenant les pieds dans Tire-Bouchon.

Kit avait un problème.

« Je ne pensais pas que nous abîmerions les vallées aussi vite, expliqua-t-il. Il ne nous en reste plus qu’une. Nous ne pouvons pas utiliser la suivante. Elle est occupée par un lac. Et après elle, il n’y a plus que d’épaisses forêts. Je crois que nous allons devoir livrer les batailles suivantes dans les landes, ce qui sera difficile, même avec les Forces du bien au complet. »

Derk s’assit sur une souche d’arbre avec la carte étalée sur un genou et le groin de Tire-Bouchon affectueusement posé sur l’autre. Il comprenait ce que Kit voulait dire. La dernière vallée, celle que le griffon utiliserait le lendemain, était petite et très escarpée, de toute façon. La suivante, par-delà une crête arborée, était occupée presque entièrement par un lac.

« Combien de batailles nous reste-t-il ?

— Six. Nous ne sommes pas loin de la moitié. »

Kit poussa un léger soupir en voyant la fin de sa planification et de ses concertations bien aimées se rapprocher.

« Si nous n’allons pas sur les landes, nous devons réutiliser les vallées précédentes et je ne vois pas comment ce serait possible. La première est encore une pataugeoire de boue. Je l’ai survolée pour vérifier.

— L’herbe ne repousse pas à cette époque de l’année, fit remarquer Derk. Demande à Barnabas de la faire reverdir.

— Il dort. Et il ronfle, répondit Kit.

— Alors, je vais m’en occuper », décréta Derk, las.

Sans dire mot, Colette lui tendit un sandwich au fromage. Derk s’en saisit, se débarrassa de Tire-Bouchon et de la carte et se téléporta jusqu’au site de la première bataille tout en mangeant.

La vallée était dans un état lamentable. C’était encore pire maintenant que les arbres avaient perdu leurs feuilles. Les pluies d’automne avaient grossi le torrent, qui s’était transformé en marécage boueux, et le lieu était envahi de corbeaux qui picoraient le sol nu. Derk chassa les oiseaux et se mit au travail. Il se sentit mieux en jetant le sort de reverdissement. Il était doué pour faire pousser les plantes. C’était un travail honnête et agréable qui monopolisait toute son attention. Il était dans les marécages jusqu’aux chevilles et le sol était hérissé de brins d’herbe d’un vert éclatant dans le crépuscule, quand Don arriva à toute allure.

« Papa ! Tous les chevaux sont partis ! »

Derk posa un regard dépité sur les quatre traces de dérapage boueuses que Don avait faites en atterrissant.

« Quoi ?

— Beauté, Joli, Copine Nancy, Billy… tous ! haleta Don. Kit et Colette sont partis à leurs trousses, mais je ne suis pas sûr… on aurait dit de la magie. Ils ont tous laissé leur bride derrière eux. »

Wendela Chevaline, se dit Derk. Un Pèlerin avait dû maltraiter un cheval. Elle avait mis sa menace à exécution et rappelé tous les chevaux.

« Elle n’avait aucun droit de prendre Beauté et Joli ! » s’exclama-t-il.

Il était profondément blessé par le geste de Wendela.

« Retrouve Kit et Colette et dis-leur de revenir. C’est une magie spécialisée. Ils ne peuvent rien faire. »

Don hésita.

« Mais tu as besoin de Beauté demain !

— On dirait que je vais devoir me débrouiller sans elle, répondit Derk. Je parlerai à Wendela après la bataille. »

L’affrontement commença avec plusieurs heures de retard le lendemain. Les seules personnes à être à leur poste au bon moment dans la dernière vallée étaient les légions et les loups-garous, qui ne se déplaçaient pas à cheval. Le roi Luther avait plus d’une heure de retard. Les fanatiques et les mercenaires, deux heures. Quelques Pèlerins n’arrivèrent jamais. Toute la nuit durant et jusqu’à l’aube, des sorciers inquiets étaient apparus les uns après les autres, implorant Derk de décaler la bataille, car leur groupe était encore à 15, 20 ou 30 kilomètres de là et devait arriver à pied. Personne n’avait dormi à l’exception de Barnabas.

Le retard permit au moins de faire dessaouler ce dernier. Pendant que Kit faisait les cent pas le long de la rivière en bouillant d’impatience, battant les galets de sa queue, Derk se dirigea vers la tente de Barnabas et traîna le sorcier endormi dehors. Alors que celui-ci restait en boule sur le gravier à gémir, Derk prit le seau d’eau que Colette avait rempli à la rivière et le lui renversa dessus. Barnabas se redressa avec un cri strident, de l’eau dégoulinant de chacune de ses boucles.

« Un peu de pitié, Derk ! »

Derk prit la bouteille de café que Don lui tendit et la fit passer à Barnabas.

« Bois ça. Après, vérifie les sorts de bataille que tu as jetés sur les soldats, s’il te plaît. Il y a quelque chose qui cloche. »

Barnabas jeta un coup d’œil au dôme perché sur la colline, où l’on distinguait les soldats en train de former des rangs sur le terrain de manœuvres.

« Tout est en ordre, Derk. Promis.

— Vérifie quand même », ordonna Derk.

Barnabas but le café à grands traits et se leva, dégoulinant, d’une humeur exécrable, en râlant, avant de faire le tour du dôme en traînant des pieds. Derk l’accompagna pour en avoir le cœur net. De ce qu’il pouvait en voir, les sorts étaient en place et corrects… Mais il n’était toujours pas satisfait. Quand Barnabas ouvrit le dôme pour laisser l’armée sortir, Derk observa soigneusement les hommes. Tout semblait en ordre. À ce stade, les armures noires, même lustrées, étaient cabossées et usées et beaucoup de soldats s’étaient procuré des armes supplémentaires – des arcs et des flèches, principalement, mais certains avaient des masses garnies de pointes, des haches de nain ou une seconde épée – qu’ils avaient prises à leurs ennemis morts. Mais cela faisait plusieurs batailles déjà. Il n’y avait rien de nouveau. Sous les casques noirs, les visages semblaient sombres et durs, comme d’habitude. Et pourtant… Derk était frustré. Apparemment, tout était normal, mais il était convaincu que quelque chose clochait. Il soupira et prit sa place à leur tête, à pied pour changer, avec Colette à ses côtés, qui portait l’oriflamme noire avec l’étrange dispositif. Les tambours marquaient le rythme, accompagnés de trompettes. Les troupes se mirent à marcher en direction de la vallée.

Ce n’est pas plus mal que la vallée soit minuscule, se dit Derk une fois sur place. Maintenant que la moitié des légions et un tiers des mercenaires étaient partis, les Forces du bien, en position au milieu des arbres sur la colline d’en face qui cachait le lac de la vallée voisine, s’étaient réduites à une peau de chagrin. Kit savait ce qu’il lui restait à faire pour que leur victoire fût convaincante. Le clan de Derk avait diminué, lui aussi, mais c’était à cause des combattants morts. Kit appelait cela des « pertes naturelles ». Derk aurait préféré une autre expression. Il donna le signal d’avancer.

Les deux clans se mirent à crier et entamèrent leur descente. Tandis que les premières lignes se rapprochaient l’une de l’autre, Kit, comme à chaque fois, s’éleva majestueusement de derrière les lignes de Derk, deux fois plus imposant que d’habitude, se revêtant de l’illusion d’une ombre noire, et il décrivit des cercles au-dessus de la bataille en poussant des cris épouvantables. C’était, comme toujours, du plus bel effet. Derk leva les yeux avec admiration. Kit semblait aussi grand qu’Écailles. Il bloquait la lumière du soleil.

Du coin de l’œil, Derk aperçut un mouvement. À flanc de coteau, la moitié des soldats avaient un genou à terre et bandaient un arc en visant le ciel. Le visage le plus proche n’avait absolument pas l’air ensorcelé. Mais qu’est-ce que… ? Derk s’empressa de lancer un sort de stase. La corde des arcs se détendit et la plupart des flèches retombèrent de façon inoffensive sur la colline. Mais presque au même moment, Don cria un avertissement à la gauche de Derk et, par-delà son cri, Derk entendit le sifflement d’un vol de flèches qui avaient été décochées toutes vers une même cible. Il se retourna dans cette direction pour voir une tempête de flèches dans le ciel tandis que les soldats, de ce côté-là, brandissaient leurs poings, bondissaient en agitant leur arc tout en le pointant triomphalement vers le ciel.

Au-dessus de la vallée, Kit hurla plus effroyablement encore et vacilla dans les airs. Deux tiges noires dépassaient de son poitrail. Une autre était plantée en oblique dans l’une de ses ailes. Devant Derk, qui n’en croyait pas ses yeux, l’ombre disparut du dos de Kit et l’imposante illusion noire rétrécit. Tout à coup, Kit n’était plus qu’un griffon noir deux fois plus petit, tombant en vrille à travers le ciel en hurlant. L’une de ses ailes se débattait inutilement, ce qui retourna Kit sur le dos. Puis il tomba comme une pierre et disparut derrière les arbres d’en face. Il ne restait plus que quelques immenses pennes voletant au-dessus de la colline. De toutes parts, les soldats applaudirent et crièrent leur haine et leur joie. Ils voulaient tuer Kit et ils avaient réussi.

À côté de Derk, Colette déploya ses ailes.

« Reste où tu es ! aboya Derk. Et toi aussi, Don. »

Il se téléporta, maladroitement et de façon si saccadée que l’espace d’un instant on aurait dit que la moitié de lui semblait toujours dans la vallée, au milieu d’une bataille qui sombrait dans le chaos. Son propre camp luttait contre lui-même. Les loups-garous, les monstres et les hommes du roi Luther s’élancèrent sur les soldats en noir. Des groupes de Pèlerins, applaudissant vigoureusement ce qu’ils avaient pris pour la mort du Seigneur des ténèbres, traversèrent la vallée au pas de course pour se joindre au combat, tandis que les légions et la plupart des nains et des mercenaires restaient en retrait, stupéfaits par ce qu’ils venaient de voir. Cela ne faisait pas partie du plan. Ils ne bougèrent que quand les fanatiques chargèrent en sortant de la forêt et se mirent à attaquer tout le monde sans aucune distinction. Quand Derk arriva au milieu des arbres, au sommet de la colline d’en face, la vallée s’emplit d’une bouillonnante mêlée générale. Il aurait dû dire à Don et Colette de se mettre à l’abri. Ils allaient se faire tuer, eux aussi.

Mais le lac s’étendait sous ses pieds, tout en longueur et d’un bleu brunâtre. Il arriva juste à temps pour y voir le reflet des arbres onduler et se briser dans le grand anneau de vagues qui encerclait l’endroit où Kit avait sombré. Des bulles émergèrent au centre quelques instants, puis plus rien. Lorsque Don et Colette arrivèrent, Derk fixait les dernières vaguelettes qui clapotaient sur la rive.

« Je vous ai dit… commença-t-il avant d’abandonner. À quoi bon ? Est-ce que l’un de vous a vu le prince Talithan ?

— Il est parti dans sa brume verte, répondit Don. Tous les elfes ont fait la même chose à l’arrivée des fanatiques.

— Barnabas est parti, lui aussi, ajouta Colette d’un ton acerbe. Il savait que j’allais lui arracher la tête. »

Derk la regarda et vit du sang sur son bec et ses serres. Mais cela n’avait pas l’air d’être son sang, il ne s’inquiéta donc pas. Son esprit semblait s’être rétracté dans un tout petit espace, dans lequel il n’y avait plus qu’une seule pensée.

« Suivez-moi jusqu’au camp tous les deux », dit-il avant de se téléporter à nouveau.

Une fois au campement, il rassembla les chiens, les cochons et les gentilles vaches, puis appela Talithan. Au moment où Colette et Don atterrirent au bord de la rivière, la brume verte oscilla et Talithan se tint sur le sol en schiste à côté d’eux. Il était pâle et essoufflé, mais il fit une révérence polie à Derk.

« Vous avez besoin de moi, mon Seigneur ?

— Oui. Venez ici, lança Derk aux griffons. Talithan, j’ai besoin que vous fassiez quelque chose pour moi. Après quoi vous pourrez aller chercher Joli chez Wendela Chevaline et je ne vous embêterai plus. »

Talithan eut l’air perplexe.

« Mais, mon Seigneur…

— Wendela n’avait pas le droit d’emmener Joli, expliqua Derk. Allez lui dire de ma part qu’il vous appartient. Mais avant cela, j’ai besoin que vous nous emmeniez tous dans votre brume verte jusqu’à Derkham. »

Les yeux de Talithan passèrent dubitativement de Derk, au milieu de son troupeau, aux deux griffons.

« Cela fait beaucoup de monde, murmura-t-il.

— C’est possible ? » lui demanda Derk.

Talithan regarda son visage. Il changea d’attitude.

« Je me disais juste, ajouta-t-il avec douceur, que rares sont ceux qui ont foulé notre pays. Bien sûr que c’est possible. Je vous conduirai à travers mes terres, mon Seigneur, sans exception. »

Quand le roi Luther et l’empereur Titus arrivèrent au camp une demi-heure plus tard, à bout de souffle, recouverts de sang, exaspérés et exigeant une explication, l’endroit était désert.


 

CHAPITRE 8

Blade comprit qu’il avait commis une grossière erreur en se téléportant au milieu d’une troupe de cavaliers lancés au galop. Même en plein jour, cela aurait été une erreur. Dans le noir, il avait eu de la chance de ne pas se faire tuer. Les ravisseurs de Sukey n’avaient même pas remarqué sa présence. Ils se contentaient de poursuivre leur course. À l’aube, Réville, qui les suivait à pied, trouva Blade allongé dans le massif d’ajoncs où il avait été projeté quelques heures plus tôt.

« Est-ce que ça va ? lui demanda Réville.

— Non ! » s’exclama Blade.

Il était couvert de bleus. Dans les jours qui suivirent, il continua à identifier de nouvelles traces noires de fer à cheval dans des parties improbables de son corps. Mais il n’avait rien de cassé. Réville l’en assura. Apparemment, tous les membres de la Guilde des voleurs avaient d’excellentes bases de guérison. Et de manipulation, découvrit Blade. À la seconde où Blade réussit à s’asseoir, en gémissant, Réville s’exclama :

« Bien. Et maintenant téléporte-nous tous les deux jusqu’à ces cavaliers. »

Blade frémit.

« Non, je ne peux pas. Je ne vais pas me faire piétiner à nouveau.

— Fais-nous atterrir à une centaine de mètres derrière eux, rétorqua Réville. Ça, tu peux le faire.

— Mais pourquoi ? lui demanda Blade.

— Parce que je veux les rattraper avant qu’ils ne fassent quoi que ce soit à Sukey, bien sûr, expliqua Réville.

— Mais ils sont une cinquantaine. Qu’est-ce qu’on peut faire ? protesta le garçon.

— Une vingtaine tout au plus. Je vais trouver une idée, riposta Réville. Allez. Pense à Sukey. »

D’après Blade, Sukey ne méritait pas qu’on y pensât. Il n’était parti à ses trousses que parce que, dans l’obscurité et en entendant ses cris, il s’était réveillé en pensant être le matin où les soldats avaient essayé de s’échapper du dôme. Les cris de Sukey ressemblaient à ceux de Shona. Il s’était rendu compte qu’il s’agissait de Sukey et non pas de sa sœur quand 20 chevaux – seulement 20 ? Cela faisait tout de même 80 sabots – l’avaient piétiné l’un après l’autre. Il ne voulait plus bouger. Mais Blade était faible, endolori et fébrile, alors que Réville était fort, en parfaite santé et inquiet au sujet de Sukey. Réville l’emporta.

Ils se téléportèrent. 100 mètres plus loin, un petit groupe de cavaliers trottait en rangs serrés à travers la lande dans la direction contraire. Ils étaient tous en noir, à l’exception d’un, au milieu, qui portait du bleu pâle. Le cœur de Blade se serra. Il savait qui ils étaient. Des soldats qui avaient déserté. C’était peut-être le même groupe que celui qui avait tendu une embuscade aux bandits. Réville avait raison de se faire du souci pour Sukey.

« On ne peut rien faire ! geignit Blade.

— On continue de les suivre. Ils vont bien devoir s’arrêter à un moment ou à un autre », déclara Réville.

Ils les suivirent toute la journée jusqu’à ce que, dans la soirée, le groupe s’arrêtât enfin pour établir son camp. Blade se ratatina, épuisé et endolori, et laissa Réville s’éloigner subrepticement pour mener l’enquête.

Le voleur fut parti près d’une heure.

« Cela ne va pas être une mince affaire », annonça-t-il en revenant soudainement à la tombée de la nuit.

Des miches de pain, des morceaux de fromage et une bouteille de vin émirent un bruit sourd en atterrissant dans la bruyère à côté de Blade.

« Sukey se trouve au centre. Ils lui ont attaché les chevilles et les poignets avec des cordes et chaque corde est reliée au poignet d’un homme. Mais ils n’ont pas l’air de lui faire de mal. On dirait qu’ils passent le plus clair de leur temps à se disputer avec elle. J’ai pu m’approcher assez pour l’entendre leur énumérer tout ce qui les attendait s’ils ne la laissaient pas partir, mais c’est tout. Heureusement qu’aucun garde ne surveille leurs provisions. Dînons et réfléchissons. »

Blade dévora son repas. Réville mangea par obligation, pour garder des forces. Blade se rendit compte qu’il était sincèrement mort d’inquiétude au sujet de Sukey.

« Tu es amoureux d’elle, en fait ? demanda-t-il à Réville d’un air incrédule.

— N’aie pas l’air si surpris. Elle est formidable, répondit Réville. Oui, je suis amoureux d’elle, si tu dois tout savoir. Je n’avais jamais pensé que cela pourrait m’arriver. J’étais persuadé d’être le roi du détachement. Un cynique. J’étais prêt à épouser une héritière pour sa fortune. Mais maintenant je suis prêt à mourir pour pouvoir épouser Sukey.

— Mais c’est une touriste ! s’exclama Blade.

— Et alors ? le défia Réville. Ce n’est pas sa faute. Et elle m’a promis de rester ici avec moi. »

Blade avait du mal à y croire. D’après lui, Sukey avait dû mener Réville en bateau. C’était bien son genre. Plus tôt il la libérerait des soldats, plus vite Réville serait désenchanté et plus vite il recouvrerait ses esprits.

« Qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda-t-il.

— Y aller dès qu’ils dorment et couper les cordes, répondit Réville. Évidemment. J’irai seul. Tu es discret comme un dragon avec des cors aux pattes. Je suppose que c’est à cause de tes bleus. Attends-moi ici.

— Pour assurer le transport, répondit Blade d’un ton amer. Merci. »

Mais Réville fit chou blanc. Il revint à l’aube, dépité, et avec de nouveaux vivres.

« Il y en a toujours un des quatre pour monter la garde, expliqua-t-il en lançant d’un geste morose une miche de pain à Blade. Je crois qu’ils nous ont repérés. Essaie de nous garder à plus grande distance aujourd’hui. »

Ils essayèrent cette tactique pendant les deux jours suivants. Les ecchymoses de Blade le faisaient de plus en plus souffrir et Réville était presque trop fatigué pour voler de la nourriture. Le troisième soir, Blade fit remarquer que, même si c’était difficile à croire, personne n’avait essayé de faire du mal à Sukey et qu’ils n’allaient pas lui être d’une grande aide dans cet état. Il argumenta qu’il pourrait rattraper les soldats, même en emmenant Réville, de n’importe où dans un rayon de 80 kilomètres et suggéra de prendre une journée de repos. Réville n’était pas d’accord. Blade et lui eurent une terrible dispute. Celle-ci ne prit fin que quand Blade éclata en sanglots, arracha sa barbe et la lança à Réville.

« Oh, s’exclama ce dernier en le dévisageant. J’oubliais que tu étais si jeune. Tu sais, il n’en faudrait pas beaucoup plus pour me faire pleurer, moi aussi. D’accord. Une journée de repos. Nous passerons à l’action quand nous serons frais et dispos. »

Ce fut la soirée où Wendela Chevaline avait rappelé tous les chevaux.

Cette fois-ci, ce fut Réville qui se fit piétiner. Après leur dispute, alors qu’ils étaient assoupis l’un contre l’autre pour se tenir chaud, recouverts de bruyère pour s’abriter davantage. La dernière chose que Blade entendit fut la voix de Réville exigeant de savoir qui était l’imbécile qui avait décrété que les circuits commençaient toujours à l’automne, jusqu’à ce que, même dans un profond sommeil, le garçon entendît et reconnût le martèlement de 80 sabots. Il se téléporta encore somnolent et se rendormit à une centaine de mètres de là. Au matin, il localisa Réville à ses gémissements.

« Bonté divine ! hurla Réville. J’ai essayé de me lever pour m’enfuir ! C’était une erreur. »

Après une longue pause, il ajouta :

« Je me rends compte que je n’ai pas été assez compatissant quand ça t’est arrivé.

— Vois les choses du bon côté, répondit Blade. Au moins, les kidnappeurs sont obligés de marcher maintenant. »

Malheureusement, les ravisseurs de Sukey s’étaient mis dans la tête que quelqu’un avait volé leurs chevaux. Pendant les jours qui suivirent, ils furent si vigilants que Réville n’osa pas boitiller trop près d’eux. Ils bondissaient au moindre bruit et plantaient leurs épées dans les buissons. Et ils gardaient Sukey comme si c’était le plus grand trésor du monde. S’ils n’avaient pas été obligés d’abandonner un tas non négligeable de provisions après le départ des chevaux, Blade et Réville seraient morts de faim en suivant leur piste clopin-clopant. Ils avaient plus de pain rassis qu’ils ne pouvaient en porter.

De toute évidence, les ravisseurs avaient une destination précise. Ils traversèrent les landes en ligne droite avant de rencontrer une route habituellement fréquentée bordée de buissons et dont les pierres portaient des traces de roues. Blade et Réville progressèrent principalement en laissant le groupe s’éloigner puis en se téléportant là où ils pouvaient à nouveau le voir. Réville était trop mal en point pour faire autre chose que rester assis à contempler d’un air sombre les montres brisées sur son bras et se faire du mouron pour Sukey. Il se dit que les hommes devaient essayer d’atteindre une place forte de hors-la-loi. Il dit à Blade que la Guilde des voleurs connaissait des centaines de personnes qui avaient été kidnappées sans raison apparente, à l’est, et que personne ne les avait jamais retrouvées.

« Nous devons la secourir avant qu’ils n’arrivent à destination », répétait-il.

La route leur facilitait la tâche. Les soldats semblaient se relâcher en chemin, et Blade se rendit compte que les hauts talus leur permettaient de les approcher de près. À chaque fois que le groupe faisait une halte dans sa pénible progression, Blade saisissait le bras fin et musclé de Réville pour le conduire derrière un bouquet d’ajoncs ou d’arbustes sur le talus, où ils restaient tapis à écouter la voix criarde de Sukey, en pleine dispute.

« Cela ne vous mènera à rien, vous savez. Et où croyez-vous que je vais m’enfuir ? Vous avez tous de solides longues jambes. Vous m’attraperiez tout de suite si je m’évadais. »

Aucun des hommes ne semblait accorder beaucoup d’attention à Sukey. Ils la traitaient plutôt comme un animal de valeur. Mais au cours de la deuxième journée qu’ils passèrent à les suivre à la trace, alors qu’ils étaient embusqués derrière des buissons de ronces desséchés, Réville donna un léger coup de coude dans les côtes de Blade et pointa du doigt. Le garçon put constater que Sukey n’était plus retenue que par une corde autour de la taille. De toute évidence, les hommes pensaient atteindre leur but plus tôt et les vivres commençaient à manquer.

« Si tout va bien, on peut tenir encore une journée, lança l’un d’eux. C’est encore loin ?

— Il nous faut encore deux jours au moins, répondit un autre, qui tenait une carte en lambeaux. Plutôt deux jours et demi à la vitesse à laquelle elle marche. »

Blade avait l’impression de connaître ces deux hommes depuis longtemps. Il les avait vus pour la première fois lorsque sa famille et lui avaient aidé Barnabas à conduire l’armée fraîchement arrivée jusqu’au camp près de Derkham. Il les avait dépassés alors qu’il chevauchait Copine Nancy et s’était rendu compte qu’ils avaient l’air moins groggys que les autres. Pendant ce temps, Réville tirait avec inquiétude sur la manche de Blade. Lorsque la bande se fut dressée sur ses pieds, jurant et grognant, et eut traîné une Sukey vociférante sur la route, Réville déclara :

« Il ne nous reste plus beaucoup de temps. Dès qu’ils auront atteint leur cachette, nous ne pourrons plus rien. »

C’était vrai.

« Que suggères-tu ? lui demanda Blade.

— Je pense avoir compris cette histoire de téléportation, répondit Réville. »

Blade l’observa fixement. Réville sourit jusqu’aux oreilles. Exception faite de l’énorme ecchymose jaune et verte qui couvrait son visage, il avait presque retrouvé son sourire habituel.

« Je pratique la magie, expliqua-t-il à Blade. Comme la plupart des voleurs. J’ai observé soigneusement ce que tu fais pour te téléporter. Et si j’y arrive, moi aussi, nous pourrons débouler au milieu du groupe, couper la corde, délivrer Sukey et nous téléporter à nouveau avant que l’un d’eux puisse nous arrêter. Tu veux bien qu’on s’entraîne un peu ? »

Ils passèrent le reste de la journée à s’exercer. Au début, Réville arrivait tout juste à se déplacer d’un mètre et sa direction était imprévisible. Blade prit l’habitude de l’éviter à la vitesse de l’éclair. Mais il pouvait lire sur le visage de Réville des traits sévères et déterminés.

« Je vais y arriver, haleta-t-il. C’était pareil quand j’ai commencé à apprendre à faire les poches et maintenant je fais partie des meilleurs. J’atteindrai le rocher là-bas d’ici ce soir, tu verras. »

Il tint sa promesse. Blade était impressionné.

Au coucher du soleil, Blade se téléporta sur le talus qui surplombait le campement des ravisseurs, au milieu de la route. Après un instant, Réville le rejoignit, couvert de boue d’un côté.

« Une légère erreur. J’ai atterri dans un fossé, expliqua-t-il. Où est-elle ? »

Ils constatèrent avec horreur que Sukey était à nouveau maintenue par quatre cordes pour la nuit. Ils attendirent l’aube avec impatience. Au lever du soleil, ils partagèrent un reste de fromage dur et huileux tout en regardant les kidnappeurs répartir à peu près le même repas entre Sukey et eux. Puis, l’un des hommes attacha une corde à la taille de la jeune fille et la bande se mit en route.

« Wiksil soit loué ! murmura Réville.

— C’est qui, Wiksil ? l’interrogea Blade.

— Le dieu des voleurs. Prêt ? » lui demanda Réville.

Blade acquiesça.

« Alors c’est parti ! » s’écria le voleur.

Il s’évapora. Effrayé, Blade le suivit une seconde plus tard pour se retrouver au milieu d’armures noires, d’odeurs de sueur et de visages ahuris qui ne présageaient rien de bon. Sukey se tenait derrière lui. Il l’attrapa par sa tenue en soie bleue maculée par le voyage et, au moment où ses doigts se refermèrent sur le tissu, il entendit Réville crier « C’est parti ! » Il se téléporta à nouveau. Après cela, ce fut le chaos. Sukey hurla tout le temps, ce qui ne fit qu’ajouter à la confusion. Blade se dit qu’il aurait dû essayer de se téléporter dans une direction et Réville, dans une autre. Sans trop savoir comment, ils se déplacèrent en zigzags anarchiques. Blade vit défiler la lande, la montagne, encore une autre lande, un marécage rempli de sables mouvants et, l’espace d’un instant qui lui fit froid dans le dos, il se retrouva à nouveau entouré des hommes en noir tout autour de lui au milieu de la route. S’enfuyant désespérément, Réville et le jeune garçon passèrent une route, un talus, un autre talus, encore une route, en tirant sur Sukey qui continuait de hurler entre eux deux. Blade comprit alors qu’il ne servait à rien d’espérer que Réville s’en sortirait et il entreprit de pousser lorsque Réville tira. Il poussa de toutes ses forces pour partir aussi loin que possible.

Ils atterrirent en titubant et dans des gerbes d’eau sur les rives d’un petit lac de montagne désert, quelque part au sommet d’une colline vert kaki. Conscient qu’il tenait Sukey par le fond de son pantalon, Blade la lâcha sur-le-champ. La jeune fille arrêta de hurler pour se jeter dans les bras de Réville.

« Oh, Réville chéri ! Je savais que tu volerais à mon secours !

— Je t’ai suivie tout du long, mon amour, répondit le voleur. Je ne te quitterai plus jamais. »

Ils s’embrassèrent passionnément debout dans l’eau, indifférents à leurs bottes trempées.

Eh bien, se dit Blade. Peut-être qu’elle ne le menait pas en bateau finalement. Se sentant seul et abandonné, il traversa à gué et pataugea au milieu de joncs pointus jusqu’à atteindre un terrain plus sec. De là, il embrassa du regard le lac désert à la recherche d’indices sur le lieu où ils se trouvaient.

Il n’était pas si inhabité qu’il l’avait pensé à première vue. Une langue de terre verdoyante avançait sur l’eau juste en dessous d’un endroit où les montagnes formaient une sorte de col. À l’extrémité de cette pointe, un homme était en train de pêcher. Il devait être totalement absorbé par sa pêche, parce qu’il ne s’était même pas retourné pour voir d’où venaient les cris et les gerbes d’eau. Blade longea la rive en pataugeant pour aller jusqu’à lui. Le paysage était assez déroutant, car tout était plus petit qu’il en avait l’air. Il atteignit la langue de terre assez vite, et la montagne qui la surplombait n’était en fait qu’une colline.

« Excusez-moi », déclara-t-il.

Le pêcheur se retourna avec un sourire obligeant. Il portait d’immenses cuissardes et des vêtements de la couleur des collines environnantes. Il était d’allure jeune et joviale.

« Bonjour, lança-t-il gaiement. En quoi puis-je vous aider ?

— Nous sommes un peu perdus, expliqua Blade. Pourriez-vous nous indiquer par où aller ?

— La ville la plus proche est Costamara, répondit le pêcheur. C’est à plus de 150 kilomètres vers le sud-est.

— Oh », s’exclama Blade.

Il envisagea de s’y téléporter, mais se rendit compte, rien qu’en y pensant, que ses capacités de téléportation avaient été complètement épuisées par la folle lutte en zigzag avec Réville.

« N’y a-t-il rien de plus proche ? »

Le pêcheur passa délicatement sa canne dans sa main gauche et pointa de la droite le col verdoyant sur la colline au-dessus d’eux.

« Par là. Vous trouverez un endroit de l’autre côté. »

Il sourit, compatissant, en lisant le désarroi sur le visage de Blade.

« Je suis désolé, mais c’est le seul chemin. »

Blade suivit des yeux la main tendue. Ce n’était pas si loin de là où ils se trouvaient, mais le chemin semblait raide. Il regarda à nouveau le pêcheur.

Il n’était plus là. Il ne restait pas même un frémissement dans l’eau ni l’empreinte de ses cuissardes. Quel qu’ait été cet homme, il était de toute évidence un puissant pratiquant de la magie. Blade n’avait même pas senti la puissance qui avait dû être nécessaire pour s’évanouir comme cela.

Pendant ce temps, Réville remorquait Sukey le long du rivage en direction de la langue de terre. Ils étaient roses, heureux et pleins d’énergie.

« Devrons-nous monter jusqu’à ce goulet ? demanda Réville à Blade.

— Vous avez vu quelqu’un ? demanda le garçon.

— Non, répondit Sukey. Mais c’est l’endroit que tu montrais du doigt, n’est-ce pas ? Tu sais, tu as l’air beaucoup plus jeune sans ta barbe. »

Réville et elle se mirent à gravir joyeusement la colline au pas de course. Blade les suivit laborieusement, toujours intrigué par le pêcheur. Mais son esprit fut vite monopolisé par le constat que l’amour semblait donner des ailes à Sukey et Réville. La colline était non seulement escarpée, mais aussi recouverte d’herbes de montagne presque aussi glissantes que la glace, mais les amoureux avaient atteint le sommet alors que Blade n’en était qu’aux deux tiers. Il pensait que tomber amoureux en valait peut-être la peine, lorsque Réville se jeta à plat ventre et gesticula à Sukey de l’imiter. Blade finit son ascension à quatre pattes.

« Que se passe-t-il ? » demanda-t-il.

Réville lui fit signe de se taire et de ramper pour voir par-delà le sommet de la colline. Blade se traîna en rampant jusqu’à atteindre la cime, pensant trouver à nouveau la route et les ravisseurs attendant au milieu.

Il vit bien la route. Elle serpentait sous lui et conduisait à une sorte de cavité irrégulière dans le flanc de la montagne, en bas à droite. Il aperçut des hommes en armure noire, mais pas ceux qui avaient enlevé Sukey. Ils portaient une armure si vieille qu’elle était presque redevenue en cuir brun noir. Blade ne se rendit compte qu’il s’agissait d’une tenue de soldat qu’au style. Ces hommes, une dizaine en tout, étaient armés de redoutables fouets avec lesquels ils menaçaient trois groupes de personnes amaigries et en haillons qui courbaient l’échine pour pousser trois grands wagonnets en métal sur trois tronçons de rails. Chacun sortait de l’un des trois trous dans la montagne et se poursuivait sur une centaine de mètres avant de s’arrêter au milieu de nulle part. Blade se demandait à quoi cela rimait. Il se demandait aussi pourquoi les forçats ne se rebellaient pas contre les hommes aux fouets, avant de voir qu’ils étaient enchaînés.

Lorsqu’il aperçut les chaînes, l’énigme des rails fut résolue, elle aussi. Chaque wagonnet avait péniblement atteint le bout de la voie et s’était arrêté. Une silhouette joviale en robe qui dansait au vent les rejoignit d’un pas tranquille, passa la main dans ses boucles grises et fit le geste répété et las que Blade connaissait bien. Trois étranges fentes apparurent devant chaque fourgon. On aurait dit des fissures dans l’essence même de l’univers, car elles traversaient les landes, les montagnes et la route, mais elles semblaient en même temps flotter au-dessus du paysage. Les fentes se tortillèrent un moment avant de s’apaiser et de se transformer en ouvertures vers autre part. Blade observait attentivement, mais de l’autre côté des ouvertures, il ne voyait que des rails métalliques dans la continuité de ceux des wagonnets. Les soldats en armure crièrent et firent claquer leurs fouets. Les forçats enchaînés se relevèrent. Et les wagonnets partirent pour une destination inconnue. Les ouvertures s’évanouirent et les surveillants s’empressèrent de faire rentrer les prisonniers dans la montagne où, en tendant le cou, Blade pouvait voir trois autres wagonnets qui attendaient.

Il ne resta pas à regarder. Il descendit le versant en rampant pour rejoindre Sukey et Réville sur une sorte de corniche. Ils échangèrent des regards.

« C’était Barnabas ! s’exclama Blade.

— Je sais. Querida est au courant ? répondit Réville. C’est une question importante, car cela voudrait dire que quelqu’un de l’université est impliqué. Dans ce cas, où va l’argent ?

— Quel argent ? Qu’est-ce que tu veux dire ? demandèrent Sukey et Blade à l’unisson.

— Il y a une mine sous la colline où nous nous trouvons, expliqua Réville, qui est exploitée à bas coût grâce à des forçats séquestrés. Ce qu’ils en extraient part dans l’autre monde. Par wagonnets entiers. Quelqu’un y trouve son compte et je ne pense pas que ce soit seulement le sorcier Barnabas. »

D’un bond, il se retourna vers Sukey.

« Qu’y a-t-il dans ces wagonnets ? Une idée ? Qu’est-ce que ton monde y gagne ?

— Je n’en ai pas la moindre idée », répondit-elle.

Sous ses boucles emmêlées, ses yeux écarquillés débordaient d’inquiétude. Tout à coup, elle eut l’air plus vieille, rusée et semblable à Réville.

« Et j’aimerais bien le savoir, ajouta-t-elle.

— Alors nous en aurons le cœur net. »

Réville se releva, plein de détermination.

« Mais pourquoi ? » objecta Blade.

Il faisait incroyablement bon sur cette corniche à flanc de colline. Il voulait rester assis et se reposer.

Mais Réville se tourna vers lui d’une manière qui surprit Blade, car il ressemblait à Titus ou au roi Luther lorsqu’ils adoptaient une allure régalienne.

« Quelqu’un, lança Réville, est en train de piller mon monde. Et je veux savoir qui, pourquoi et quoi. Parce que c’est illégal. Je suis la seule personne habilitée à voler. Ce sont les règles de la Guilde. Alors, quel serait le meilleur moyen de jeter un coup d’œil à ce qu’ils volent ? Des idées ? »

Blade le regarda fixement, soulagé de ne rien lui avoir dit à propos des nains. Sukey fit un tour d’horizon, pensive. Puis elle pointa du doigt quelque part derrière Réville.

« Il y a peut-être une ouverture là-haut. Nous pourrions nous faufiler par là. »

Tandis que Réville se retournait pour jeter un coup d’œil, Blade se dit que Sukey et le voleur étaient faits l’un pour l’autre. Sukey avait l’apparence et le comportement d’une petite princesse capricieuse. Et pourtant, elle n’avait pas bronché quand elle avait été kidnappée et maintenant elle était aussi calme et sereine que Réville, et beaucoup plus calme que Blade à l’idée de rentrer par effraction dans une mine remplie de voleurs hors la loi armés de fouets.

« Oui. Une sorte de grotte, peut-être », confirma Réville avant de partir en direction de la crevasse sombre dans la colline que Sukey montrait du doigt. La jeune fille partit en gambadant à ses côtés. Blade se traîna à contrecœur derrière eux.

Un trou s’ouvrait dans le flanc de la colline. On avait du mal à dire s’il s’agissait d’une cavité naturelle ou d’une ancienne tentative de creuser une mine. Le sol était fait de roches et de terre, et le passage qui permettait de pénétrer à l’intérieur était assez haut pour qu’ils pussent tous marcher debout. Avant que l’obscurité ne devînt trop profonde pour y voir, Réville claqua des doigts et, devant un Blade vert de jalousie, fit jaillir une boule de lumière magique bleue de sa main gauche, qu’il éleva pour les guider.

« Réville, tu es merveilleux ! soupira Sukey.

— Avancez prudemment, murmura le voleur. Je sens une pente raide quelque part devant nous. »

La pente n’était autre qu’un trou dans le sol en terre. De l’autre côté, le passage se terminait par une impasse. Réville s’agenouilla et éclaira le trou de la lumière qui planait au-dessus de sa main gauche. Une vieille échelle branlante était fixée à côté d’eux.

« C’est un puits de mine désaffecté, chuchota Réville. Excellent. »

Il bondit sur l’échelle, qui craqua comme un arbre mort au milieu d’une tempête.

« Un à la fois, les prévint-il. Elle ne supportera pas le poids de trois personnes. »

Blade dut attendre dans le noir que Sukey eût rejoint Réville en bas. Après cela, il n’y eut plus aucun doute dans son esprit : il suivrait Réville et la lumière même s’ils devaient tous mourir. Quand il arriva au pied de l’échelle grinçante et chancelante, il claquait des dents. C’est parce qu’il fait froid, se dit-il. Il gèle à pierre fendre. Il se tourna avec reconnaissance vers la lumière bleue.

Elle était plus grande que ce qu’il pensait. Il aperçut Sukey et Réville à travers un voile bleuté, de l’autre côté, le regard fixe, comme si on leur avait jeté un sort de stase. Dans la tache bleue, trois yeux regardaient Blade d’un air sarcastique. Il comprit pourquoi il avait l’impression d’avoir été plongé dans un bain d’acide glacé.

« Oh, s’exclama-t-il. C’est vous.

— C’est moi, acquiesça le démon. Je t’avais dit que nous nous retrouverions. Qu’est-ce que vous faites ici ? Êtes-vous venus pour voler de la nourriture de démon comme les autres humains ?

— De la nourriture de démon ? releva Blade.

— Ils l’extraient de la montagne et l’emportent dans l’autre monde, leur expliqua le démon. Et ils ont placé des protections et des pièges à démon partout. Si tu neutralises ne serait-ce qu’une protection, je te rendrai riche.

— Je… je ne sais pas comment, j’en ai bien peur, répondit Blade.

— Sinon, c’est toi que je tuerai, suggéra le démon.

— Mais ça ne vous aiderait pas, répondit Blade en serrant les dents.

— Alors quelle récompense arriverait à te convaincre ? demanda le démon. Laisse-moi voir ça. »

Blade sentit son esprit envahi par une pression qui lui donnait la nausée. Il ne trouvait aucun moyen de l’arrêter. Il n’avait pas d’autre choix que rester planté, tremblant comme une feuille, jusqu’à ce que le démon eût terminé. Puis il sentit son rire résonner en lui.

« Il veut que Deucalion lui enseigne la magie ! Je peux arranger cela. »

Mais l’Oracle blanc avait dit que Deucalion m’enseignerait la magie, de toute façon, se dit Blade. Cette pensée le rassura, jusqu’à ce qu’il se rendît compte que l’Oracle n’en avait pas précisé les modalités. Blade sentit de la sueur jaillir de tous ses pores à l’idée que Deucalion pût être un démon. Il ouvrit la bouche pour protester à nouveau qu’il n’avait aucune idée de la façon de déjouer une protection contre les démons. Mais le démon avait disparu. Bizarre.

« Ouf ! s’exclama Réville. Quelle rencontre des plus déplaisantes ! Mais qu’est-ce que la nourriture pour démon ?

— Aucune idée, répondit Blade.

— Je crois que cette pauvre créature avait faim, ajouta Sukey. Il ne voulait pas faire de mal à Blade. Il l’informait juste qu’on volait sa nourriture.

— Il n’a rien d’une pauvre créature ! rétorqua Réville. Ne prends jamais un démon en pitié, mon amour. Il te dévorerait.

— Mais alors, la nourriture pour démon, ce sont des humains ? demanda Sukey. Ce ne sont pas des gens dans ces wagonnets, n’est-ce pas ?

— Non, normalement ils se contentent de dévorer des âmes, expliqua Réville. Nous devons jeter un coup d’œil à l’intérieur de ces véhicules. »

Ils avancèrent à bonne allure à travers la galerie creusée dans la terre où l’échelle les avait conduits. Ils ne tardèrent pas à tomber sur une autre échelle, en bien meilleur état cette fois-ci, et un autre trou au fond duquel on apercevait une faible lueur. Réville éteignit sa boule de lumière magique et ils descendirent tous les trois en silence. À mi-hauteur, ils virent les premières protections contre les démons, tendues en travers du puits comme des toiles d’araignée faites d’un matériau qui semblait irréel. Au moins, la plupart d’entre elles protégeaient des démons, mais Blade en vit d’autres qui semblaient empêcher d’autres personnes de trouver la mine. Sukey était fascinée. Elle tendit la main vers la plus proche.

« N’y touche pas ! » chuchotèrent Réville et Blade d’un seul homme.

Sukey retira vite sa main et continua sa descente, l’air contrit. À partir de ce point, Réville progressa avec la plus grande précaution, car l’échelle les avait conduits jusqu’à ce qui était, de toute évidence, une galerie latérale dans la mine principale. Au bout du passage, les wagonnets étaient poussés jusque dans un espace beaucoup plus large, bien éclairé par des lumières électriques dans des cages grillagées. On entendait le cliquetis des chaînes. Des gens en guenilles grognaient et poussaient de toutes leurs forces, et la partie éclairée résonnait des grondements et des grincements de lourdes roues avançant sur les rails métalliques. Après un coup d’œil prudent, Réville les conduisit dans une autre direction.

« Trop de superviseurs de ce côté-là », dit-il.

Après cela, Blade perdit tout son sens de l’orientation. Lequel, comme Shona l’avait fait remarquer, était différent de celui des autres. Il se contenta de suivre Réville. À priori, ils avaient suivi un boyau parallèle à la galerie principale, jusqu’à arriver à un endroit en pente, où des wagonnets plus petits descendaient lentement dans un concert de grincements en dessous d’un plafond assez grossier étayé par des poutres et des poutrelles. Réville fut ravi de constater que ces wagonnets n’étaient pas bâchés. Chacun semblait déborder de terre et de bris de roches.

« Qu’est-ce que ça peut bien être ? se demanda le voleur. Une sorte de minerai ? »

Sukey et lui en prirent une poignée et escaladèrent la pente jusqu’à la lanterne en fer forgé la plus proche. Le point où elle était suspendue était probablement plus faible que le reste. Les parois et le plafond étaient intégralement recouverts de poutres métalliques, ce qui rendait le passage plus étroit que le reste de la pente. Lorsque Blade les rejoignit, Réville et Sukey inspectaient les poignées de terre d’un œil expert. La jeune fille semblait s’y connaître en minéraux autant que Réville. Mais ils étaient tous les deux perplexes.

« Des fragments de minerai de fer, de schiste et de calcaire… rien qui ait de la valeur, annonça Sukey.

— Pas de fragment aurifère, acquiesça Réville. Rien de volcanique. Donc pas de diamants.

— Cela pourrait être un produit chimique coûteux », suggéra Sukey, lorsqu’ils entendirent tous le crissement sourd d’un autre wagonnet à l’approche.

Ils se collèrent contre le mur en fer pour le laisser passer et Sukey ajouta, les yeux rivés sur sa poignée de terre :

« Cela n’a aucun sens, mais je dirais que c’est ce dont ça a l’air… de la terre et des pierres, rien de plus.

— C’est forcément quelque chose qui a de la valeur », rétorqua Réville au moment où le wagonnet passa devant eux.

Blade eut un éclair de lucidité. Sukey avait raison… à propos du chargement des wagonnets et du démon. Celui-ci avait essayé de le leur exprimer, à sa manière, et aucune de ces créatures ne pouvait jamais rien faire sans menaces ou sans rires. Mais il n’aurait jamais compris ce que le démon avait essayé de lui dire s’ils ne s’étaient pas trouvés dans ce rétrécissement entouré de fer. Lorsque le wagonnet passa en faisant gronder les parois et les rails, avec sa pile de terre froide qui frôla le visage de Blade, il reçut un souffle de puissante magie… une magie qui semblait faire partie de l’odeur qui émanait du tas de terre et de pierres. Et il se souvint que le fer isolait de la magie.

« J’ai compris ! lança-t-il. Ce n’est que de la terre et des pierres et c’est précieux ! C’est toute la magie de notre monde. La magie fait partie de la terre. C’est ça qu’ils sont en train de voler… la magie ! »

Réville émit un léger sifflement.

« Alors les démons se nourrissent de magie !

— Apparemment », répondit Blade lorsque le sifflement de Réville trouva un écho plus loin dans le passage, fort et strident. Quelqu’un criait.

« Je les vois ! Des intrus dans le puits numéro 20 ! Là-haut sous la voûte ! »

Sukey et Réville jetèrent leurs poignées de terre et tous trois prirent leurs jambes à leur cou. Ils coururent de toutes leurs forces sous une pluie de sifflements et de cris qui les poussaient à négocier des virages sur les chapeaux de roues et à cavaler dans les boyaux latéraux ou à repartir dans la direction opposée, en trébuchant sur des pierres, en traversant au moins une rivière souterraine, en se cognant les orteils contre les rails en fer, en butant sur des pelles et en courant pliés en deux derrière des rangées de gros wagonnets métalliques. Réville s’en tirait bien. Il a été formé pour ça, se dit Blade, qui avait du mal à le suivre, avec sa robe qui battait ses genoux et entravait sa progression. Ils s’enfoncèrent de plus en plus dans la mine. Ils pataugèrent dans de la boue jaune devant des rangées de personnes enchaînées, qui s’appuyèrent sur leur pelle pour les regarder passer.

« On a déjà tous essayé, entendit Blade en passant. Je vous parie mon prochain repas qu’ils se feront attraper dans la galerie numéro cinq. »

Ce fut le cas pour Blade. Il n’était pas sûr d’être dans la galerie numéro cinq ou ailleurs. Tout ce qu’il savait c’est qu’il avait perdu Réville et Sukey après avoir tourné dans la direction qu’il croyait les avoir vus prendre et avait foncé dans deux surveillants. En l’espace d’un instant, on se saisit de lui et ses bras se retrouvèrent bloqués dans son dos. Blade lutta, se débattit et essaya de se téléporter, mais il n’avait toujours pas récupéré. Il ne réussit qu’à leur jeter un sort de refroidissement, mais ils étaient habitués au froid des mines et ne s’en rendirent pas vraiment compte. Ils le conduisirent manu militari à travers un large tunnel en terre jusqu’à une porte en métal et le jetèrent dans une petite pièce qui ressemblait à un bureau. La porte se referma derrière lui avec un bruit métallique. Ébloui par la lumière beaucoup plus forte qui inondait la pièce, Blade entrouvrit un œil et aperçut Barnabas.

Le sorcier clignait lui aussi des yeux et était à bout de souffle.

« Nous ne pouvons pas te laisser partir, tu sais, déclara-t-il avec sa bonne humeur habituelle. Je suis désolé, mais c’est une opération secrète, Blade. Je n’arrive pas à croire que tu aies réussi à traverser les sorts de dissimulation sur cette zone. Ils font partie de mes meilleurs. »

Blade ne trouva rien de mieux à faire que jouer les idiots.

« Je ne comprends pas, haleta-t-il. Qu’est-ce que tu fais ici ?

— M. Chesney avait besoin d’un agent de ce côté, expliqua Barnabas, et il m’a choisi, moi. Ou veux-tu parler de l’extraction de la terre ?

— De la terre, répondit Blade haletant. Ce n’est que de la terre. Je veux dire…

— Elle est remplie de magie, précisa Barnabas. C’est le cas de tout ce qui se trouve dans ce monde. »

Tandis que Blade pensait J’avais raison ! Barnabas poursuivit :

« Mais elle ne dure pas très longtemps dans le monde où elle va. Bien sûr, elle fait des merveilles tant qu’elle dure. Je crois qu’ils la commercialisent comme un nouveau supercarburant et s’en servent pour faire fonctionner toutes leurs machines, mais il leur en faut toujours plus.

— Mais, ils ne payent rien en échange ? demanda Blade.

— Pourquoi le feraient-ils ? Ce n’est que de la terre, répondit Barnabas. Les surveillants et moi sommes rémunérés assez grassement pour notre aide, naturellement, mais qui d’autre payeraient-ils ?

— Mais alors pourquoi le faire en secret ? s’insurgea Blade.

— Les patriotes comme Querida ou ton père ne manqueraient pas d’objecter, expliqua Barnabas. Je suppose que le temps viendra où ce monde se retrouvera à court de magie, mais cela n’arrivera pas de notre vivant. Ce ne sera pas avant plusieurs centaines d’années. En attendant, tu ne voudrais tout de même pas priver M. Chesney et son monde de tous les bienfaits que procurent des quantités colossales d’énergie à bas coût, n’est-ce pas ? »

Mais pourquoi m’explique-t-il tout ça comme ça ? se demanda Blade. En réfléchissant, il se rendit compte que Barnabas gardait ses yeux enjoués, plissés et injectés de sang braqués sur le visage du garçon. Comme s’il prenait soin de ne pas regarder quelque chose qui se trouvait derrière Blade. Ce dernier se retourna. Mais c’était trop tard. Le surveillant derrière lui tendit le bras et plaqua une compresse imbibée d’un liquide nauséabond sur son nez et sa bouche, et maintint sa tête contre son torse pour l’obliger à respirer la compresse. Malgré tous ses efforts, le garçon ne réussit pas à lancer son sort de refroidissement sur Barnabas.


 

CHAPITRE 9

Lorsque la brume verte du prince Talithan expulsa Derk et ses compagnons dans le jardin de Derkham, le sorcier avait presque compris comment elle fonctionnait. Dans d’autres circonstances, il aurait été fasciné, mais lorsque Talithan lui demanda d’un ton grave : « Avez-vous besoin d’autre chose, mon Seigneur ? » Derk répondit :

« Qu’on me laisse seul, merci. »

Le prince Talithan comprit et pénétra à nouveau dans la brume.

Derk n’eut que de vagues souvenirs de ce à quoi il occupa les moments qui suivirent. Il dut faire rentrer les chiens, les cochons et les gentilles vaches dans leurs enclos respectifs et les nourrir. Mais peut-être que ce fut le Vieux Georges qui s’en occupa. Derk se souvenait du Vieux Georges trottinant à côté de lui comme un squelette qui faisait son jogging en protestant, tandis que lui-même isolait Derkham du reste du monde. Mais il avait besoin de toute sa puissance et n’avait d’attention à accorder à personne à ce moment-là, pas même à Don, qui galopait nerveusement de l’autre côté en lui demandant :

« Tu ne vas même pas laisser entrer Maman ?

— Elle ne viendra pas ici », répondit Derk.

Il avait presque perdu toute sa magie dans l’immense et amère peine qu’il ressentait à la façon dont Mara l’avait quitté.

« Va-t’en, Don.

— Et Shona ? » insista le griffon.

Derk se rappela que Shona était probablement en chemin pour Derkham.

« D’accord, je laisserai la grille arrière », dit-il en pratiquant un petit passage, presque invisible, que l’on ne pouvait trouver que si l’on savait où se trouvait ladite grille.

Lydda, si elle était toujours en vie, pourrait rentrer par-là également. Derk scella le reste du domaine avec une force qu’il ne se connaissait pas. Puis, autant qu’il s’en souvînt, il alla camper sur la terrasse. Il avait dû éteindre le feu et combler la tranchée quand il s’était construit une hutte à l’aide des tables. Mais il ne fit rien d’autre. Il n’avait pas l’intention de retirer le reste de son décor de Seigneur des ténèbres. Il s’assit dans la hutte. Au bout d’un moment, redoublant de prudence et de gentillesse, les cochons vinrent s’installer avec lui. De temps en temps, Derk les gratouillait entre les ailes et leur caressait le dos. C’était le seul réconfort qu’il semblait trouver.

Blade était parti. Mara était partie. Lydda était partie. Kit ne reviendrait plus.

Il n’aurait jamais dû confier la responsabilité des batailles à Kit. Il était trop jeune, tout comme Blade et Lydda. Et les soldats le détestaient. Je savais qu’ils le détestaient, se dit Derk, et je l’ai quand même laissé voler à portée de flèches, tout ça parce que je trouvais ça si difficile d’être le Seigneur des ténèbres. C’est moi qu’ils auraient dû tuer.

Il ne sut pas combien de fois il revécut le terrible moment où Kit avait rétréci et chuté, trois flèches dépassant de son corps. Il se revit fixer les ondulations dans le lac où son premier griffon, le meilleur, le plus intelligent et le plus performant, s’était précipité. Il savait exactement où se trouvait le corps de Kit, sous l’eau. Il irait le chercher quand la douleur redeviendrait supportable.

Mais la souffrance ne diminua pas. Derk resta assis dans sa hutte sur la terrasse, écrasé par le chagrin, à se demander pourquoi on ne le laissait pas tranquille. Il était constamment interrompu. Tout le monde venait sur la pointe des pieds et faisait preuve d’une extrême gentillesse qui l’agaçait. Don passait au moins une fois par heure. Il grandissait, remarqua Derk après plusieurs jours, et il y avait fort à parier qu’il serait presque aussi grand que Kit. La vue de Don ne faisait qu’amplifier sa douleur, même si celui-ci se contentait de le regarder avant de repartir. Le Vieux Georges était toujours porteur de sinistres nouvelles.

« C’est une sacrée foule qu’il y a devant les grilles. Des sorciers qui n’ont pas l’air très patients.

— Va-t’en », lui dit Derk.

À sa visite suivante, le Vieux Georges poursuivit :

« Ils sont encore plus nombreux. Ils ont bien essayé de rentrer, mais les sorciers n’ont pas l’air d’y arriver.

— Va-t’en ! » répéta Derk avant de renforcer la magie qui protégeait Derkham.

« Ils ont jamais vu un Seigneur des ténèbres qu’ils peuvent pas approcher, revint dire le Vieux Georges. Ils ont l’air perdus. Doit bien y avoir plusieurs centaines de touristes devant les grilles.

— Va-t’en ! » soupira Derk.

« Ces satanés nains ! lança le Vieux George lorsqu’il réapparut quelque temps plus tard. Ils n’arrêtent pas de loucher sur tes vaches. Je ne peux pas les repousser tout seul.

— Alors demande à Don de t’aider à les garder », rétorqua Derk.

Son agacement fut tel qu’il leva le sort de maigreur du Vieux Georges.

Ce dernier ne fut pas reconnaissant.

« Je n’ai plus une guenille à ma taille maintenant !

— Prends des vêtements à moi. Tu en trouveras quelque part à l’étage, lui dit Derk.

— Si les nains t’en ont laissé. Ils sont allés fouiner partout, répondit le Vieux Georges.

— Va-t’en ! » aboya Derk.

Les nains l’interrompaient presque aussi souvent. Il y en avait toute une nuée, de différents clans, chacun identifié par les objets tressés dans sa barbe et ses cheveux. Ils expliquèrent à Derk la signification de chaque perle et de chaque couleur. Ils semblaient penser que Derk avait besoin de tailler le bout de gras. L’un d’eux s’assit et lui raconta des histoires d’anciennes querelles et batailles entre nains, jusqu’à ce que Derk l’implorât d’arrêter. Ils étaient tous d’avis que le sorcier devait manger et n’arrêtaient pas de lui apporter de la nourriture. Derk n’avait goût à rien jusqu’à ce que Dworkin lui apportât une cuisse de volaille grillée.

« De l’oie ? s’enquit Derk plein d’espoir.

— Non, enfin, c’est l’un des volatiles que nous avons trouvés parqués dans les collines. Ce sont des poules ordinaires, expliqua Dworkin. Mais elles avaient l’air de n’appartenir à personne, alors nous les avons apportées ici la veille de votre retour. Et c’est tant mieux. Elles sont succulentes. Goûtez.

— Non merci », répondit Derk en se demandant mollement à qui il devait de l’argent au village.

Don mangea la cuisse de poulet, tout comme il l’avait fait avec les autres plats que les nains avaient apportés. Derk aurait pu se laisser mourir de faim sans l’intervention de Talithan. Ce dernier choisit d’apparaître tout doucement et avec le plus grand tact, une fois par jour. Il ne disait pas un mot, ce dont Derk lui était reconnaissant, mais il restait debout et jetait un coup d’œil à Derk et aux cochons qui lui tenaient compagnie dans la hutte. Au bout d’un certain temps, il amena avec lui une succession de grandes elfes à l’air grave. Chacune d’elles apportait quelque chose – une flasque de liqueur lumineuse, un fruit étincelant, une boîte de biscuits fondants, une alléchante assiette de crustacés – qu’elle posait à côté de Derk avant de prendre congé par une révérence. Tout ce qu’elles apportaient sentait si divinement bon et était si délicieux que Derk le mangeait ou le buvait souvent sans réfléchir. Cela le réconforta un peu.

Le démon fit des apparitions, lui aussi. Il jaillissait d’entre les dalles de la terrasse et braquait ses trois yeux pensifs sur Derk, avant de replonger sous terre. Il ne disait jamais rien. Mais Derk le sentait autour de lui la plupart du temps, perplexe, et il aurait donné cher pour le voir partir. Il avait l’impression que le démon faisait lui aussi preuve de tact, à sa manière.

Il y avait un autre groupe que la magie qui entourait Derkham ne pourrait pas empêcher d’apparaître, mais il ne s’était pas encore présenté. De temps à autre, Derk se demandait ce qu’il ferait quand ce serait le cas. Mais, de manière générale, il était trop malheureux pour s’en inquiéter.

Pendant ce temps, Don était revenu, sur la pointe des pattes, avec un claquement de serres et un frémissement de plumes qui voulaient dire Je fais preuve de tact, d’une manière qui donnait à Derk envie de hurler.

« Papa, Colette s’est tapie dans son abri depuis des jours et elle refuse d’en sortir. Elle est encore plus mal en point que toi. Elle n’a rien mangé depuis notre retour. »

Colette était encore en pleine croissance. L’heure était grave. Derk se leva et se traîna à travers le jardin, en passant devant les vestiges décrépits des monstres humains, jusqu’à l’abri de Colette. Il se tint à l’extérieur et l’appela.

« Va-t’en, répondit Colette.

— Tu ne peux pas rester là, insista Derk.

— Bien sûr que si, riposta Colette. Je ne suis pas désolée de la mort de Kit et je sais que je devrais l’être, alors je reste ici jusqu’à ce que je sois désolée. »

Derk se souvint de ce qu’il avait dit à Colette quand, enfant, elle avait fait des bêtises : « Va dans ta chambre jusqu’à ce que tu sois désolée. »

Diantre.

« Je ne pense pas que ça marche comme ça, lui dit-il, désemparé. Je sais que tu ne t’entendais pas bien avec Kit. Tu n’y peux rien. »

Ses mots furent accueillis par un silence.

« Je suis désolé pour nous deux, continua Derk. Cela ne suffit pas ?

— Va-t’en », répondit Colette.

Je n’ai que ce que je mérite, se dit Derk avant de retourner vers sa hutte sur la terrasse.

Querida vint le lendemain. Pour une sorcière de son calibre, les défenses de Derk étaient – pas vraiment un jeu d’enfant puisqu’elles faillirent la tenir en échec – surmontables au prix d’une féroce lutte. Elle arriva sur la terrasse en s’appuyant lourdement sur la canne qui avait remplacé ses béquilles, loin d’être aussi calme et forte qu’elle l’aurait voulu.

Bontés divines ! se dit-elle.

L’odeur de cochon et de sorcier qui émanait de la hutte était pestilentielle. Derrière, la maison était presque en aussi piteux état. Depuis que Derk avait cessé de s’inquiéter des sorts de la citadelle, elle s’était effilochée et effritée par endroits. La maison n’était plus qu’une mosaïque d’arcades sombres et de demi-tours noires qui se mêlaient aux fenêtres et aux murs habituels. La partie transparente réparée par Barnabas resplendissait au-dessus des sinistres sculptures noires qui entouraient la porte de la citadelle. Mais la porte ouverte laissait entrevoir un chaos indescriptible à l’intérieur, du crottin de cheval et des os rongés, au milieu duquel les nains allaient et venaient – de plus en plus nombreux, maintenant qu’ils avaient compris que quelqu’un venait d’arriver. Querida ne pouvait pas en vouloir au gros griffon doré assis de façon protectrice à côté de la hutte d’avoir l’air si malheureux.

« Mais enfin, sorcier Derk, c’est une véritable porcherie, ici ! » s’exclama-t-elle.

Derk s’installa plus commodément au milieu des cochons.

« Mais c’est une porcherie », rétorqua-t-il.

Un vieil homme portant des vêtements bien trop petits pour lui se présenta à l’extrémité de la terrasse au milieu d’une meute de chiens haletants.

« Tu veux que je la mette dehors ? » demanda-t-il.

C’est une blague !? s’indigna Querida.

« Non, non, répondit Derk. Elle partira sans doute quand elle aura dit ce qu’elle a à dire.

— C’est une blague ! » s’exclama Querida.

Le vieil homme et les chiens s’installèrent sur les marches de la terrasse pour se préparer, comme les nains qui s’amassaient devant la sinistre porte d’entrée, à écouter ses moindres paroles.

Querida poussa un soupir exaspéré.

« Je suppose que je ne dois pas m’attendre à ce qu’on m’apporte une chaise ? »

Apparemment pas. Personne ne bougea.

« Très bien, poursuivit Querida en s’appuyant sur sa canne. Sorcier Derk, êtes-vous au courant qu’il y a maintenant 39 groupes de Pèlerins qui attendent devant votre grille ?

— Ils finiront par partir », répondit Derk.

Excédée, la présidente donna un grand coup de canne sur les dalles.

« Mais ils n’ont pas d’autre moyen de partir qu’en passant par votre citadelle ! »

Comme Derk ne lui répondait pas, elle ajouta :

« Et la seule raison pour laquelle il n’y a pas davantage de groupes dehors c’est parce que tous les chevaux ont disparu. Vous étiez au courant ?

— Oui, répondit Derk.

— Et tous les dragons se sont évanouis, renchérit Querida.

— Ils sont en colère, expliqua Derk, au sujet de l’or. »

C’était important. Écailles avait expliqué pourquoi. Derk s’appuya sur son coude et informa la présidente.

« Les dragons couvent de l’or parce qu’ils y puisent des vitamines qui leur sont vitales. Cela fait des années qu’ils ne reçoivent plus assez d’or.

— Oh, s’exclama Querida. Je n’étais pas au courant. »

Voyant qu’elle avait l’attention de Derk, elle s’empressa de continuer :

« Et nous avons eu un épouvantable imbroglio sur le champ de bataille. J’ai dû envoyer chercher le grand prêtre Umru pour résoudre le problème. L’Empire et le roi Luther se sont déclaré la guerre et les mercenaires ont tué tout ce qui bougeait. Je ne pense pas qu’un seul soldat du monde des humains ait survécu. Qui va vous servir d’armée ? »

Derk ne voulait pas entendre parler de batailles. Il se rallongea au milieu des cochons.

« Voyez ça avec Barnabas », décocha-t-il d’un ton amer.

Querida serra les lèvres. Il n’y avait pas moyen de communiquer avec Derk.

« Dans les faits, expliqua-t-elle, il n’y a pas une seule animation qui n’ait pas échoué d’une manière ou d’une autre. C’est au Seigneur des ténèbres d’assurer leur bon déroulement.

— Je sais », répondit Derk.

Querida chuinta d’agacement. Certes, elle voulait que les circuits fussent un fiasco. Elle avait déployé des trésors d’ingéniosité dans ce but. Mais pas comme ça, avec plus de la moitié des groupes bloqués ici.

« Sorcier Derk », commença-t-elle.

Derrière elle, quelque chose de lourd arriva sur la terrasse en traînant des pieds.

« Laissez-le tranquille », s’exclama Colette.

Querida se retourna. Elle en resta bouche bée. Les yeux de Colette étaient ternes et rougis. Son pelage de lionne était collant et rêche. Sous les plumes en bataille de ses ailes, Querida voyait chacune de ses côtes. Les plumes de son cou maigrichon étaient en bataille et son corps tout entier s’était terriblement affaissé.

« Je me suis rendu compte que j’étais désolée pour Kit, finalement », annonça Colette à Derk.

Querida resta la bouche ouverte. Elle comprit qu’elle avait interrompu une profonde douleur.

« Moi aussi, Colette, répondit Derk. Moi aussi.

— Je n’ai plus personne avec qui me disputer », expliqua la griffonne.

Son œil injecté de sang se tourna vers Don, qui fit un pas en arrière.

Au moment où il recula, un trou apparut dans l’Univers. Il s’ouvrit brusquement avec un bruit sec, à peu près à l’endroit où Don était assis, se contorsionna un moment avant de former une belle arche. Querida fut peut-être la seule à remarquer la lumière bleue qui jaillit entre deux dalles de la terrasse avant de s’estomper pour devenir aussi fine qu’un cheveu. Tous les autres avaient les yeux rivés sur le trou dans l’Univers, d’où M. Addis, ajustant sa cravate, mit pied à terre devant la hutte de Derk.

« Bonjour, lança joyeusement le visiteur. Il semblerait que nous ayons eu un ou deux ratés dans notre chorégraphie. Je suis là pour résoudre le problème.

— Allez-vous en », lâcha Derk avec lassitude.

M. Addis baissa les yeux sur lui et arrangea à nouveau sa cravate.

« Pour commencer, déclara-t-il, M. Derk, vous étiez censé vous manifester sous la forme d’une ombre ténébreuse, pas d’un… euh… cochon. »

Il jeta un coup d’œil à la maison et fronça les sourcils.

« Cela ne va jamais passer pour une citadelle. L’illusion n’est pas convaincante. Et…»

Ses yeux tombèrent sur les nains.

« Il semblerait qu’il y ait aussi eu un malentendu au sujet des tributs. Monsieur Derk, monsieur Chesney est déjà extrêmement mécontent et cela ne fera qu’ajouter à son mécontentement. Cela va vous coûter cher en pénalités, monsieur Derk. Pourquoi est-ce qu’un tiers seulement de nos groupes de Pèlerins est rentré à la maison ?

— Car je les en ai empêchés, répondit Derk.

— Empêchés ?! s’exclama M. Addis. Mais vous ne pouvez pas faire ça !

— Eh bien si. Je l’ai fait, d’ailleurs, riposta Derk.

— Mais vous êtes sous contrat ! s’écria M. Addis. Monsieur Derk, je suis ici pour vous signifier que monsieur Chesney le fera appliquer avec la plus grande sévérité si vous ne respectez pas nos conditions. Il n’est plus question de pénalités élevées. Vous vous exposez désormais à des pénalités écrasantes. »

Derk ne répondit rien. M. Addis poursuivit, d’une voix lente et forte, comme s’il prenait Derk pour un imbécile :

« Monsieur Derk, où sont les groupes de Pèlerins restants ?

— Dans la vallée contiguë, je suppose, rétorqua Derk. Jusqu’à ce qu’ils fassent preuve d’un peu de jugeote et trouvent quelque chose de mieux à faire.

— Cela fait 908 personnes, précisa M. Addis en articulant d’un ton sévère. M. Chesney ne consentira pas à la perte de 908 personnes.

— Oh, allez au diable, lança Derk avant de détourner la tête pour regarder Tire-Bouchon.

— Je le mets dehors ? proposa le Vieux Georges.

— Vous n’en ferez rien, mon brave, riposta M. Addis en levant la main comme un barrage pour stopper le Vieux Georges et en lançant un regard sévère à Derk allongé par terre. Monsieur Derk, il est question de la perte de 908 personnes. »

Le sorcier se redressa à nouveau sur son coude. Puis sur ses genoux. Et il finit par se relever. M. Addis fit un pas en arrière en contemplant l’épave crasseuse et mal rasée qu’était Derk.

« Une perte ? l’interpella Derk. De personnes ? J’ai perdu ma femme et mon fils. J’ai vu le griffon que je considérais comme mon propre fils se faire abattre par vos soldats. Ma fille et ma fille griffonne ont disparu. Et vous venez me parler de 900 touristes qui ne sont même pas morts ! »

M. Addis leva à nouveau la main pour contenir Derk, cette fois-ci.

« Allons, allons, monsieur Derk. Je suis sûr que nous trouverons un arrangement à l’amiable.

— Vous ne comprenez pas, ajouta Derk, avec une froideur accablante. Kit… est… mort. Alors fichez-moi le camp.

— Je pense que les intérêts de M. Chesney sont servis au mieux lorsque…» commença M. Addis.

Ce fut à ce moment-là que Colette perdit son calme.

« Vous l’avez entendu, gronda-t-elle. Il vous a dit de partir, alors déguerpissez ! »

Elle avança sur lui d’un pas lourd, le cou tendu comme une oie en colère.

M. Addis la regarda avec désapprobation.

« Je pense que votre monstre parlant n’est pas en très bon état, monsieur Derk. »

Colette déploya ses ailes ébouriffées.

« C’est le moins qu’on puisse dire. Je meurs de faim. Je crois que je vais vous manger. Vous m’avez l’air bien dodu. »

Elle fit un pas menaçant vers lui.

« Rappelez-la ! » s’écria M. Addis d’une voix stridente et terrifiée.

Derk croisa les bras. Colette s’élança. M. Addis se rendit compte juste à temps qu’elle ne plaisantait pas et piqua un sprint pour regagner son trou dans l’Univers, coursé par le bec furieux de Colette à deux centimètres de son postérieur.

« M. Chesney sera informé de tout cela ! M. Chesney sera informé de tout cela ! » bredouilla M. Addis en prenant ses jambes à son cou avant de sauter et d’atterrir à quatre pattes à l’intérieur du trou.

« Manger ! » glapit Colette.

Son bec se heurta à une barrière invisible juste devant elle. Tressaillant de douleur, elle recula et se frotta le bec de son aile, tandis que M. Addis disparaissait et que le trou se refermait derrière lui avec un bruit sourd.

« Je suis sérieuse. J’ai faim, lança Colette au nain le plus proche. Peut-être que c’est toi que je devrais manger.

— Ne préféreriez-vous pas un plat cuisiné, madame ? lui demanda le nain avec inquiétude. Nous avons un rôti prêt à servir.

— Apporte-le », répondit la griffonne.

Hors d’elle, elle tourna sa tête décharnée vers Querida.

« Et si vous dérangez Papa, je ne ferai qu’une bouchée de vous.

— Je n’ai pas très bon goût, ma chère, rétorqua la présidente.

— Je peux tuer des gens. J’ai éliminé ceux qui avaient abattu Kit, fit remarquer Colette. Vous ne m’en croyiez pas capable ?

— Tu en es plus que capable… Mais tu n’aurais pas dû t’être retrouvée dans une situation où tu as été obligée de le faire, répondit Querida. Derk, cette enfant a besoin qu’on s’occupe d’elle.

— Je vois ça », acquiesça Derk.

Il décroisa les bras et en entoura le cou amaigri de Colette. La tête de la griffonne s’effondra sur son épaule.

« Ma valeureuse Colette », lui dit-il.

Querida observa la scène. Elle vit Don se rapprocher lui aussi de Derk avec un air triste. Ce dernier se rendit compte que son griffon était aussi malheureux que Colette. La présidente le vit passer un de ses bras autour de Don, quand un groupe de nains apparut sur la terrasse, apportant avec empressement ce qui ressemblait à un demi-bœuf rôti sur un immense plateau. Le bec de Colette se tourna vers le rôti avec envie.

Querida murmura dans sa barbe :

« Je dois m’entretenir avec Mara. J’ai commis une erreur. »

Elle donna un grand coup de canne sur les dalles et s’évapora.


 

CHAPITRE 10

Quand Blade sortit du désagréable sommeil artificiel dans lequel l’avait plongé la compresse nauséabonde, il avait des haut-le-cœur. Il se retourna face contre terre pour découvrir que la main sur laquelle il essayait de reposer sa joue était entravée par une lourde menotte reliée à une longue chaîne d’une froideur métallique. Il sentait sous lui le fer qui grondait et vibrait à une vitesse à peine croyable. Cela ne fit qu’empirer ses nausées et il lui fallut un bon moment avant de pouvoir bouger les yeux pour voir où il se trouvait. Des barres de métal se dressaient tout autour de lui, ainsi que de hauts talus qui défilaient si vite qu’ils semblaient flous. La vue lui donna davantage mal au cœur.

Environ une heure plus tard, il était assez remis pour comprendre ce qui se passait. Blade était dans une cage en fer tout juste assez haute pour y tenir assis et assez large pour pouvoir s’étirer s’il s’allongeait en diagonale. Cette cage était attachée par des cordes au fond d’un chariot et traînée à toute allure sur une route en déblai par la voiture sans chevaux que Barnabas avait fabriquée pour M. Chesney. Et pour empêcher Blade de s’échapper en se téléportant, on lui avait passé une menotte en fer au poignet. Quant à la destination vers laquelle on l’entraînait, Blade préférait ne pas y penser. On entendait parler d’endroits où… Non ! 

Blade déconnecta son cerveau et se contenta de rester en vie. Il était généralement assez doué pour ça, mais c’était la première fois qu’il devait le faire pendant que les saccades et les vibrations qui venaient d’en dessous lui rappelaient en permanence à quelle vitesse on l’emmenait vers… Non. Il avait l’impression d’être recouvert de petites ecchymoses. Le courant d’air causé par la vitesse passait entre les barreaux et le glaçait jusqu’aux os. Et comme si cela ne suffisait pas, il avait de plus en plus de mal, à chaque fois qu’il essayait, de tenir en diagonale dans cette maudite cage. Tout d’abord, il se dit que c’était parce qu’il n’arrivait pas à rester dans la bonne position. Mais la nuit venue, il avait changé d’avis. Il faisait une poussée de croissance. Il avait fallu que son corps choisît ce moment précis pour passer de la taille d’un garçon à celle d’un homme, tout comme Mara le lui avait promis. J’hallucine ! Blade avait beau se tourner et se retourner dans tous les sens, sa tête et ses orteils se retrouvaient de plus en plus écrasés contre les barreaux. Tout à coup, il eut peur de devenir plus grand que Kit.

Au moins je ferais exploser les barreaux, se dit-il en essayant de ne pas céder à la panique.

Lorsque la nuit tomba, le mouvement s’arrêta, avec une sorte de bruit rauque. Reconnaissant pour ce moment de tranquillité, Blade faillit s’endormir. Mais il fut réveillé par des claquements de portes et des voix en pleine dispute.

« Ça ne va pas du tout ! s’exclama un homme. Qu’est-ce qui presse comme ça ?

— Je vous l’ai déjà dit, riposta la voix de Barnabas, terrifié et à bout de souffle. Je dois absolument livrer cette cargaison à Costamara ce soir.

— Ce n’est pas possible », intervint un autre homme.

Le premier expliqua, comme s’il parlait à un bébé :

« Ton espèce de lueur magique n’éclaire pas assez. Elle n’est pas suffisante pour ce genre de route, à cette vitesse et avec une remorque. Tu veux qu’on se renverse ? Qu’on y laisse notre peau ?

— Nous allons passer la nuit ici et repartir demain matin, ajouta le deuxième homme. J’ai besoin de dormir.

— Alors j’exige que quelqu’un surveille la cargaison, décréta Barnabas. L’un de vous peut dormir dans la remorque. »

La cargaison, se dit Blade. C’est moi. C’était dur d’entendre quelqu’un qui avait été comme son oncle toute sa vie le traiter de cargaison. Et sérieusement en plus. Mais le nom « Costamara » était plus perturbant encore. C’était l’un des endroits… Non. Blade entendit l’un des hommes monter à côté de la cage en ronchonnant et en grognant et s’emmitoufler dans des épaisseurs de manteaux pour se protéger du froid. Surtout ne m’en propose pas ! se dit Blade. Il tendit l’oreille et attendit. L’homme dans le chariot ne tarda pas à s’endormir, mais Barnabas passa un moment à déambuler sur la route en fumant un cigare. Il finit par monter dans la voiture sans chevaux et on n’entendit plus que le silence. Mais va te piquer la ruche pendant que tu y es, se dit Blade. Avec la plus grande précaution, il tendit sa main libre et essaya de déverrouiller la cage.

Elle était fermée par un long verrou qui se terminait par un cadenas. L’espace d’un instant, Blade crut qu’il pourrait l’ouvrir facilement. Mais lorsque ses doigts se refermèrent sur le cadenas, ils furent violemment repoussés par une sorte de décharge électrique. Il était protégé par un sort. En plus, c’était un cadenas en fer. Il fallait être un sorcier hors pair pour enchanter du fer. Une fois encore, Blade pesta contre son père, qui avait refusé de le laisser aller à l’université. Il se recroquevilla face contre terre en se demandant quoi faire.

Des pieds atterrirent tout en légèreté sur le toit de la cage. Deux paires de pieds. Réville et Sukey ? se demanda Blade dans un sursaut d’espoir qu’il ne s’était pas autorisé jusque-là. Mais il avait entendu le léger crissement d’une serre sur le métal lorsque la deuxième paire de pieds s’était posée.

« Blade ? » murmura une voix familière.

Le garçon manqua se cogner la tête contre le toit.

« Lydda ! Lydda, qu’est-ce que tu fais ici ?

— Chhhhut ! »

L’homme allongé à côté de la cage remua. Lydda attendit qu’il se fût tranquillisé pour passer son bec entre les barreaux. C’était l’un des avantages des griffons sur les humains. Grâce à leur bec, ils pouvaient orienter un murmure de façon qu’une seule personne l’entendît.

« Ça fait des heures que je te suis, chuchota Lydda. Je t’ai retrouvé à l’odeur. »

Lydda avait toujours eu l’odorat le plus fin de tous les griffons. Quelle chance qu’elle ait été dans les parages ! 

« Mais qu’est-ce que tu fais là ? murmura Blade. Je les ai entendus dire que c’est la route qui conduit à Costamara.

— Je faisais un tour pour m’amuser, répondit Lydda. C’est la première fois que je suis toute seule. J’aime ça. Allumer un feu de camp, cuire ce que j’ai attrapé. C’est rigolo. Mais comment faire pour te libérer ? Le cadenas est ensorcelé.

— Essaie. C’est un peu comme un sort de stase, murmura Blade. Tu réussissais à lever ceux de la cuisine.

— La plupart du temps. Elda est plus douée que moi, mais je vais tenter ma chance. »

À en juger par les bruissements et cliquètements qui s’ensuivirent, Lydda s’était assise sur son arrière-train et inspectait le cadenas. Au bout d’un moment, Blade entendit une infime griffure lorsque Lydda sortit prudemment une serre pour s’attaquer au sort. Il sentit ce dernier céder.

C’est alors que Barnabas sortit comme un diable de la voiture en hurlant, enveloppé de flammes magiques.

Lydda hurla. Ses ailes battirent une fois, deux fois et elle était partie. Mais Blade ne savait pas si elle était indemne ou brûlée au troisième degré. Il toucha le haut de la cage et sentit la chaleur intense. Il retira ses doigts en un éclair. Enfer et damnation. Pauvre Lydda. Et pauvre de moi. 

« Qu’est-ce que c’était que ça ? C’était quoi, cette créature ? voulut savoir l’homme dans la remorque.

— Je n’ai pas pu voir. Un petit dragon, je dirais, répondit Barnabas. J’ai senti qu’il trafiquait le sort de verrouillage. Pendant que tu ronflais. Monte sur la cage et dors dessus.

— Ça risque pas ! répondit l’homme le plus sérieusement du monde.

— Fais ce que je te dis ou je te brûle, toi aussi, riposta Barnabas. Tu as une arme à feu, n’est-ce pas ? Alors monte dessus et tire si la créature revient. »

Blade entendit l’homme étaler des manteaux sur le toit chaud avant d’y grimper. Il aurait bien voulu savoir où Lydda était partie, mais il n’y avait plus aucune trace d’elle. Elle était peut-être grièvement brûlée. Il attendit, espérant qu’elle reviendrait malgré tout, et finit par s’endormir, en proie à une profonde détresse.

À l’aube, le véhicule redémarra. Les hommes se plaignaient d’avoir faim et disaient qu’ils pourraient petit-déjeuner à Costamara.

Barnabas les sermonna – « Vous auriez déjà pu être rentrés à la mine » – tout en vérifiant que Blade était toujours recroquevillé dans la cage. Mais il ne lui adressa pas la parole. Après tout, je ne suis qu’une cargaison, se dit le garçon.

Les cahots et les secousses étaient encore pires cette fois-ci. Le chauffeur roulait si vite que la remorque bringuebalait jusqu’à en donner la nausée. Blade se remit en mode survie, protégeant sa tête de son bras enchaîné. Le voyage sembla durer des heures.

Tout à coup, il vit défiler des maisons au dehors et des piétons durent s’écarter pour laisser passer le véhicule. Aucun ne sembla se préoccuper de voir Blade gronder à l’intérieur de sa cage. Il se dit qu’ils devaient avoir l’habitude d’un tel spectacle. Mais cela ne dura pas longtemps. Le véhicule pénétra à l’intérieur d’un immense abri glacial, où une sorte de grue souleva la cage et la déposa sur un sol en pierre.

«… Pour qu’il ne puisse pas se téléporter, déclara Barnabas en haletant non loin de là. Et je veux qu’il soit tué dès que possible. Compris ?

— Cinq sur cinq, seigneur sorcier, répondit une voix mielleuse. Nous avons ce qu’il faut. »

Barnabas partit. Blade fut extirpé de la cage par de joyeux hommes à la peau mate, vêtus de pagnes. Il était tellement contusionné, transi de froid et perclus de crampes qu’il pouvait à peine marcher. Mais ils le soutinrent de leurs bras experts et le jetèrent dans une petite cabine équipée d’un lit mezzanine. L’un des hommes accrocha l’extrémité de la chaîne à une fixation murale et ils laissèrent Blade seul.

Mais pas assez longtemps. Blade essayait encore de se libérer de ses menottes ou de décrocher la chaîne quand il fut interrompu par un autre homme jovial en pagne. Celui-ci faisait deux fois la taille des deux premiers.

« Oh non, tu n’arriveras pas à te libérer comme ça ! lança gaiement celui-ci. Arrête de gaspiller tes forces, mon gars, et allonge-toi sur le ventre.

— Pourquoi ? lui demanda Blade avec méfiance.

— Parce que je dois te masser pour te préparer au combat. Tu descends dans l’arène cet après-midi, lui répondit l’homme. On est à Costamara ici, on adore voir un beau combat. Et on remercie chaudement les Pèlerinages pour cette riche idée. Bien sûr, on y a apporté de petites améliorations. On propose des luttes que tu n’imaginerais même pas dans tes rêves les plus fous. Tu participes à l’une d’elles. Alors allonge-toi, mon gars, parce que je n’ai que quatre heures et dans ton état, ce n’est pas de trop. »

Blade évalua le gabarit de l’homme. Il poussa un soupir et s’allongea sur le lit mezzanine.

« Je n’ai rien fait de mal, déclara-t-il. J’ai été séquestré.

— Ils disent tous ça, répondit l’immense gaillard avec entrain. Cela ne change rien pour nous. Tout le monde descend dans l’arène. »

Il se mit au travail en enduisant Blade d’huile jusqu’à ce que le garçon se sentît comme une salade – Lydda lui manqua cruellement à nouveau – et entreprit de le marteler, de le pétrir et de l’étirer dans tous les sens. Ce n’était pas désagréable. Blade sentait chacun de ses muscles travailler sans avoir à dépenser de l’énergie. Vinrent ensuite des mouvements plus éprouvants. Puis, à nouveau, un moment agréable. Mais le pire, c’était ce qui sortait de la bouche de l’homme.

« Il n’y a que deux façons de sortir de là, mon gars, expliqua-t-il en frappant le ventre de Blade de la tranche de ses mains – bang, bang, bangbangbangbang. Soit on te sort dans un seau, soit tu t’arranges pour que ce soit ton adversaire qu’on fasse sortir dans un seau. Si tu tues assez d’adversaires, on te laisse repartir libre. » Bang, bang, bangbangbang.

« Combien ? Blade réussit-il à demander.

— Le chiffre ne fait qu’augmenter. Je ne sais pas trop ce que c’est cette semaine. 50 ? » Bang, bang, bangbangbang.

Je suis un homme mort, se dit Blade. Il se sentait bizarre, comme s’il n’habitait pas vraiment le corps que le costaud pétrissait consciencieusement.

« Tu as commencé ta poussée de croissance, n’est-ce pas ? observa l’homme en étirant les jambes de Blade. Heureusement qu’on t’a maintenant. C’est beaucoup plus impressionnant d’avoir un gringalet en face d’un colosse. Le spectacle n’en est que meilleur. Si tu te débrouilles bien, on mettra une plaque sur ta tombe. »

Après un long moment, le pétrissage et le martèlement cessèrent.

« Et voilà, décréta l’homme. Et maintenant tu vas avoir droit à un bon repas. Tu es libre de ne pas le manger, mais je te conseillerais d’y goûter. Plus tu prends des forces, meilleur en sera le spectacle. »

Dans son indifférence lointaine, Blade était affamé. Lorsqu’on lui apporta son repas, il le posa sur ses genoux et avala jusqu’à la dernière bouchée. Puis, à sa surprise, il s’endormit.

« C’est bien, mon gars, lui lança l’homme en le réveillant. Tu as fait tout ce qu’il fallait. C’est l’heure. Enfile ces vêtements. »

La tenue était en tissu de mauvaise qualité, mais de couleurs vives : des hauts-de-chausses écarlates et un maillot de corps pourpre. Blade les enfila avec l’aide du costaud qui passa la chaîne dans le maillot de corps pour lui, puis un groupe d’hommes le conduisit le long d’un couloir qui empestait la maladie jusqu’à une immense porte en fer. À côté, une longue bobine d’une chaîne très fine était attachée à un solide anneau. Abattu, Blade vit que l’on fixait sa chaîne à l’extrémité de la fine chaîne. De l’autre côté de la porte, il entendait le brouhaha d’une foule de personnes plongées dans de joyeuses conversations. Le public, se dit-il. Si je terrasse 50 adversaires… Non. 

Un autre homme s’approcha avec une liste.

« Tu es noté comme sacrifiable. Tu n’as donc pas droit à une arme, expliqua-t-il à Blade. Mais tu peux te servir de la chaîne. Et souviens-toi. Soit tu te bats, soit tu prends un coup de lance-flammes. Prêt ? »

Blade haussa les épaules. Prenant ce geste pour une réponse, l’homme à la liste ouvrit la porte en fer. Comme Blade ne bougeait pas d’un pouce, deux personnes le prirent par les épaules et le poussèrent dans l’arène.

Devant lui s’étendait un immense espace ovale recouvert de sable. Il était entouré de bancs remplis de personnes joyeuses occupées à bavarder. Lorsqu’elles virent Blade passer la porte en fer en titubant, traînant sa chaîne derrière lui, elles applaudirent dans un tonnerre de cris et de huées. Des hurlements beaucoup plus forts accueillirent l’adversaire de Blade lorsque celui-ci passa la porte d’en face poussé par six fourches. L’estomac de Blade se noua lorsqu’il vit ce qu’il était supposé affronter avec une simple chaîne. C’était un immense griffon noir. L’une de ses ailes traînait par terre et il boitait à cause d’une brûlure au flanc infligée au lance-flammes, mais il n’en était pas moins impressionnant.

Je n’ai qu’à marcher jusqu’au centre et le laisser me tuer, se dit Blade. Puis il reconnut le griffon. C’était Kit. Mais un Kit si dépenaillé, aux yeux rouges et honteux que le garçon avait du mal à le croire.

Blade traversa l’arène au pas de course en tirant sa chaîne derrière lui. La foule s’enflamma, pensant que ce gringalet se lançait dans une attaque frontale.

« Kit ! Kit, qu’est-ce que tu fais ici ?

— Bonté divine ! s’exclama Kit. Qu’est-ce qu’on va faire ?

— Mais… amorça Blade en voyant que le griffon n’était pas enchaîné comme lui. Mais pourquoi tu ne t’envoles pas ?

— Une aile cassée et les plumes coupées, répliqua Kit d’un ton sec, plus honteux que Blade l’avait jamais vu. Ferme-la, Blade. Si on ne se bat pas, on se prend un jet de flammes. Je suis censé te tuer. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Et si on faisait semblant, suggéra Blade, comme quand on voulait flanquer la frousse à Maman ? »

Kit s’illumina.

« Ça pourrait marcher. D’accord. Un, deux et trois ! »

Ils se jetèrent l’un sur l’autre. Quand Kit avait 11 ans et Blade, 10, ils avaient trouvé la recette parfaite des fausses bagarres : une bonne dose de cris, un tourbillon de mouvements qui ne voulaient rien dire et pas mal de roulades en corps à corps. La foule en raffola. Mais il fallut à Blade moins de 30 secondes pour se rendre compte que cela ne fonctionnait pas vraiment. Il n’arrêtait pas de s’entraver dans sa chaîne. Kit était encore plus freiné par son aile cassée. Lorsqu’ils essayèrent d’enchaîner les roulades, Kit hurla de douleur et ne put s’empêcher de lacérer Blade. La foule tapa des pieds sur les bancs en bois et rugit. Le garçon s’écarta d’un geste vif, roulant aussi loin que le lui permettait la chaîne, qui s’était enroulée autour de la patte arrière droite de Kit, avant de s’apercevoir que l’avant de son maillot de corps pourpre était déchiré en diagonale et laissait entrevoir une longue entaille sanguinolente. Gisant sur le sol, à bout de souffle, Kit et Blade se regardèrent.

« Désolé, haleta Kit. J’allais laisser mon nouvel adversaire me tuer. Passe la chaîne autour de mon cou la prochaine fois.

— Non, répondit Blade. Essaie de me retirer cette menotte. Comme ça, je pourrai nous téléporter.

— Je suis trop grand.

— J’y arriverai. Je n’ai pas eu de problème pour Elda.

— Mais je vais devoir t’arracher la main. »

Une brûlure foudroya Blade au niveau de l’entaille qui lui traversait le torse. Le garçon serra les dents.

« S’il faut en passer par là, arrache-la. »

La foule se mit à applaudir au ralenti. Sur les bords de l’arène, des hommes en pagne retirèrent les bouchons de l’extrémité de tuyaux reliés à des tonneaux, tandis que d’autres se tenaient prêts avec des cierges pour enflammer le gaz qui en sortait. Kit les foudroya du regard.

« Nous devons rester en mouvement, sinon ils vont nous brûler.

— Alors, c’est l’heure de la course-poursuite sauvage, répondit Blade. À vos marques, prêts, partez ! »

Il se releva et se mit à courir en aspergeant le sable de sang pour le plus grand plaisir de la foule. D’un coup, Kit libéra sa patte arrière de la chaîne et partit à la poursuite de Blade, le cou tendu, une aile déployée et l’autre aussi haute qu’il pouvait, bougeant les pattes à toute allure en faisant presque du sur-place. C’était spectaculaire. Shona hurlait à chaque fois qu’ils se livraient à ces simagrées. La foule poussa des cris, elle aussi, et applaudit, tandis que Blade courait en arc de cercle aussi loin que le lui permettait sa chaîne et que les hommes aux tuyaux de flammes se détendaient.

« Je vais sauter, lança Kit pour le prévenir. Maintenant ! »

Il bondit, impérial. Blade s’arrêta net, tomba à plat dos sous Kit au moment où le griffon sauta et s’accrocha au ventre de Kit avec ses bras et ses jambes. Le griffon hurla. Blade s’empressa de bouger pour éviter de lui faire plus de mal que le strict nécessaire à son aile cassée. Kit se mit à courir d’un côté à l’autre, par charges brèves, en passant la tête entre ses pattes avant pour faire semblant d’avoir peur de Blade.

« Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il en regardant tête en bas le visage de Blade. Je n’ai aucune envie de t’arracher la main. J’ai dû le faire à un homme et… il a saigné à mort.

— Mais il n’y a pas de serrure sur cette menotte, haleta Blade. Je crois que Barnabas me l’a passée à l’aide d’un sort. Tu ne peux pas te servir de ta magie pour me l’enlever ?

— Non, répondit Kit. Toutes les menottes sont verrouillées par un sort que je ne comprends pas. C’est pourquoi j’ai mordu…»

Blade le vit jeter un coup d’œil sur le côté puis vers le ciel. Il tourna la tête contre la fourrure poisseuse et pleine de sable qui recouvrait le poitrail de Kit et vit qu’on allumait les lance-flammes.

« Lâche, lui dit Kit. On va peut-être avoir de la chance. Je crois qu’il va pleuvoir. Lâche et cours. »

Blade se laissa tomber sur le dos dans le sable. Lorsque Kit bondit de côté, il put constater que le ciel s’était assombri. La foule braillait et hurlait et, pour une raison qu’il ignorait, les préposés aux tuyaux pointaient leurs jets de feu vers le ciel. Le gaz ne sortait peut-être pas suffisamment. Blade se releva et bondit au milieu d’un cercle enflammé. L’espace d’un instant, celui-ci fit disparaître les deux côtés de l’arène. On entendit un son qui ressemblait à du tonnerre. Blade fit quelques pas chancelants, persuadé que l’arène avait été frappée par la foudre. Lorsque les flammes se dissipèrent, il aperçut les débris des tonneaux, les tuyaux ratatinés et les bancs carbonisés sur les bords desquels dansaient de petites flammes. Aux extrémités de l’arène, les spectateurs se bagarraient pour sortir. Le tonnerre redoubla de volume.

Une voix tonitruante s’en éleva :

« Tu ne peux pas t’envoler, l’oiseau-chat ?

— Non, monsieur, hurla Kit. J’ai une aile cassée.

— Et moi, je ne peux pas atterrir. Il n’y a pas la place. Qu’est-ce qui cloche avec le garçon ?

— Le fer neutralise sa magie ! vociféra le griffon.

— Stupides petites créatures. Mets-toi à côté de lui et tiens-toi tranquille alors. »

Blade recouvra ses esprits juste assez pour regarder vers le ciel. Écailles planait au-dessus de l’arène, emplissant le ciel du vrombissement de ses ailes vertes tentaculaires. Blade vit le dragon étendre ses immenses pattes avant et les attraper, Kit et lui, entre ses serres, aussi facilement que s’il saisissait deux poupées. Les immenses ailes battirent comme deux fouets lorsque Écailles prit de la hauteur pour s’éloigner de l’arène en flammes, les serrant tous les deux contre les écailles de son poitrail tout chaud. Un violent à-coup les fit sursauter lorsqu’ils arrivèrent au bout de la chaîne de Blade. Le garçon sentit la menotte quitter son poignet et tendit le cou pour la regarder tomber, avec la chaîne et tout le reste, sur le sable en se demandant l’espace d’un instant si sa main y était aussi. Il leva le bras, devant l’image tourbillonnante et de plus en plus petite d’une ville au milieu de laquelle s’élevait une énorme colonne de fumée, et se rendit compte qu’il était en un seul morceau. Puis ils s’élevèrent à nouveau pour trouver leur altitude de croisière. Pendant comme un chaton qu’on porte, Kit lança à Blade un regard où se mêlaient honte et délectation. Blade savait comment Kit se sentait. Être transporté par une créature aussi immense faisait se sentir stupide et très mal à l’aise. Les griffes crochues d’Écailles leur rentraient dans la peau et sa voix tonitruante grondait à travers le colossal poitrail soufflant et dur contre lequel les griffes les plaquaient.

« Stupides. L’un ne peut même pas se guérir lui-même et l’autre est infichu de lancer des sorts pour neutraliser le fer. N’importe quel dragon fraîchement sorti de son œuf s’en sortirait mieux que ça. »

Même s’il était clair qu’Écailles parlait tout seul, Blade et Kit ne savaient plus où se mettre.

« Personne ne m’a appris les sorts pour neutraliser le fer ! lui lança Blade.

— Même si j’avais su comment me guérir, ça n’y aurait rien changé ! vociféra Kit. Ils m’ont coupé les plumes !

— Silence, grogna le dragon. Je dois trouver l’endroit… Ah, la voilà. »

Ils volaient désormais au-dessus de prairies devenues beiges à l’arrivée de l’automne. Blade vit la bande de terre pâle se renverser et tournoyer sous eux lorsque Écailles fit un looping contre le vent. Ses immenses ailes battaient au-dessus et derrière en grondant comme une tempête. Le sol se précipita vers eux. Il était beaucoup plus dur que Blade l’aurait cru, et rempli de pierres. La voix d’Écailles gronda :

« Délestage. »

Blade et Kit glissèrent sur l’herbe. Pendant qu’ils vacillaient et se heurtaient l’un contre l’autre, Écailles atterrit en vol plané à côté d’un immense rocher au sommet duquel dansait une petite forme dorée.

« Et voilà, fillette. Rien à signaler. Tant que j’y étais, je t’ai aussi ramené l’oiseau-chat noir. Je me suis dit que ça te ferait plaisir. Chacun ses goûts.

— Lydda ! » hurlèrent Kit et Blade.

La griffonne se redressa sur ses pattes arrière pour envelopper de ses pattes avant le gigantesque cou d’Écailles et frotter son bec avec délectation contre le grand museau du dragon.

« Merci Écailles. Je t’aime. »

Elle avait l’air minuscule à ses côtés.

« Tout le plaisir est pour moi, grogna le dragon. Je t’aime bien aussi. »

Son cou se cambra fièrement, il avait l’air sincère.

Lydda éclata de rire, descendit de son rocher et alla à la rencontre de Kit et Blade. Ils exécutèrent la danse des griffons, chose qu’ils n’avaient pas faite depuis qu’ils étaient petits, sautillant en cercle, les ailes déployées, agitant les bras, riant à gorge déployée jusqu’à ce que Blade, à bout de souffle, laissât les deux autres continuer sans lui. La griffonne lui semblait petite, même maintenant. Il découvrit une nouvelle Lydda, svelte et élancée, à l’œil vif, aux serres redoutables et aux longues ailes courbes, dorées et scintillantes, dont le puissant battement semblait plus redoutable encore. Elle s’en servait pour tapoter gaiement le bec de Kit, mais elles avaient l’air dangereuses.

« Hé ! Quelle allure elle a ! s’exclama Blade à l’intention d’Écailles.

— Bonne chasseresse, qui plus est, convint le dragon. Je l’ai rencontrée pendant qu’elle chassait hier. C’est comme ça qu’elle a pu me localiser après t’avoir retrouvé dans ton bac à sable. Comment as-tu réussi à te mettre dans un tel pétrin ? Hein ?

— C’est Barnabas. M. Chesney le paye pour extraire de la magie », expliqua Blade.

Au moment où il prononça le nom de l’homme d’affaires, le dragon se figea comme un lézard.

« Mais je ne sais pas comment Kit s’était retrouvé là-bas », ajouta le garçon.

Kit et Lydda s’étaient mis à jouer à saute-mouton, les ailes déployées et battantes. Le contraste entre la longueur des plumes dorées de Lydda et les plumes coupées de Kit était douloureux.

« Fais repousser tes plumes, oiseau-chat, tonna Écailles. Tu fais peine à voir. »

Kit arrêta de sautiller. Il déploya l’aile qui avait été cassée et la fixa. Il tourna la tête en direction d’Écailles d’un air accusateur.

« Oui, c’est moi, reconnut le dragon. J’ai pu la réparer. Mais je ne fais pas repousser les plumes.

— Mais, protesta Kit. Je n’y arrive pas. Ce n’est pas possible.

— Imbécile, grogna Écailles. Comme ça ! »

Blade ne comprit pas bien ce que fit le dragon. Kit se tint un moment la tête baissée puis la releva soudainement en direction d’Écailles.

« C’est tout ?!

— C’est tout, à moins que tu ne veuilles que je te fasse aussi pousser des écailles, des piquants et des pointes, répondit le dragon. Assieds-toi pendant qu’elles poussent et explique-nous comment tu t’es retrouvé dans ce bac à sable. Tous ces dandinements m’ont ouvert l’appétit.

— Il grogne, mais il n’est pas sérieux, murmura Lydda à Blade. Je crois cependant que les dragons doivent être à moitié en colère la plupart du temps. Tu savais que tu avais déchiré ton maillot de corps ? »

Blade jeta un coup d’œil à l’entaille que lui avait infligée Kit. Le vêtement laissait voir la chair de poule et des taches de sang, mais pas la moindre blessure.

« Merci, dit-il à Écailles.

— Elle te voulait en un seul morceau, répondit le dragon avec un battement de queue en direction de Lydda. Alors, Kit ? »

Le griffon était tapi face au vent, comme faisaient ses congénères pour se réchauffer, en pleine concentration.

« Ce sont les oies, lança-t-il.

— Quoi ?! s’exclamèrent les trois autres en chœur.

— Quand les soldats m’ont abattu et que je suis tombé dans le lac, expliqua Kit, je suis resté au fond dans la vase, persuadé d’être mort. Et puis une oie a plongé jusqu’à moi et m’a retiré les flèches avec son bec. Je me suis rendu compte que je retenais ma respiration et que je ferais mieux de remonter à la surface pour respirer. Alors je me suis propulsé, j’ai pataugé et j’ai repris mon souffle à la surface. Le troupeau d’oies tout entier était autour de moi à me pousser, me donner des coups de bec et à tacher ses plumes de mon sang. J’ai essayé de m’enfuir… Enfin, je ne sais pas nager, mais elles m’ont lacéré de coups de bec jusqu’à ce que j’atteigne la rive. Un homme leur disait quoi faire, mais, malgré ses ordres, elles n’ont pas réussi à me sortir de l’eau. Il a fini par me secourir en m’attrapant par le bec. Il a dit qu’il était vraiment désolé, mais il pensait que je devais apprendre que tuer des gens n’est pas un jeu et il est parti avec les oies en me laissant par terre. C’était bizarre. Je ne saignais plus, mais mon aile était cassée et j’étais très mal en point. Après un moment, les chasseurs de Costamara sont arrivés avec une charrette. Ils chassaient des lions pour l’arène, mais ils n’ont pas fait la fine bouche et ils m’ont attrapé à la place. Ils m’ont emmailloté dans un filet et ont coupé les plumes de mes ailes avant de me hisser dans la charrette, puis ils m’ont emmené jusqu’à Costamara.

— Je sais ce que ça fait », ponctua Blade en frissonnant.

Kit lui jeta un œil sombre.

« En partie seulement, riposta-t-il. Tu étais la quatrième personne contre laquelle j’ai dû me battre. Tu penses qu’il est arrivé quoi aux autres ? C’est horriblement facile de tuer un humain. Les lions sont beaucoup plus difficiles. J’ai eu six lions. Mais les lions et les gens sont pareils. Ils veulent tous rester en vie. Et moi aussi, au début. C’était le plus dur… savoir que c’était eux ou moi. Et je n’avais pas plus le droit qu’eux d’être en vie. La seule différence, c’était que j’avais un bec et des serres, et pas eux.

— Oui, bon, pas besoin de tomber dans le morbide, l’interrompit Écailles. Les dragons ont le même problème. Ah. Voilà enfin cette morveuse mauve qui se croit meilleure que tout le monde. J’espère que cette petite vaniteuse va se rendre utile pour une fois dans sa vie. »

Il bondit sur ses pattes, tout à coup gigantesque par rapport à ses compagnons, et déploya ses ailes avec un bêlement d’impatience. La dragonne mauve qui décrivait des cercles dans le lointain se contorsionna pour décrire un long demi-tour et planer vers lui.

« Et en plus elle est myope ! grommela Écailles. Allez, on passe la vitesse supérieure, mémère ! »

La dragonne mauve atterrit assez maladroitement à une distance prudente. Elle semblait toute petite à côté d’Écailles et fine comme un lézard.

« Quelles sont les nouvelles ? » lui aboya Écailles.

La dragonne ouvrit les griffes qu’elle tenait maladroitement contre son poitrail. Deux chouettes diurnes blanches s’en échappèrent et planèrent, l’une jusqu’à Blade et l’autre jusqu’à Lydda. Tandis que ces derniers détachaient les étuis de leurs pattes duveteuses, la dragonne mauve s’ébroua avec dédain pour se débarrasser du rembourrage dans lequel elle avait transporté les chouettes. C’étaient des vêtements que Blade avait laissés dans le repaire de Mara et un épais manteau. Les messages venaient de Mara, eux aussi. Blade lut le sien :

« Blade chéri, je t’en supplie, essaye de rentrer à Derkham au plus vite. Ton père a désespérément besoin de toi. Je te retrouve là-bas et t’expliquerai tout. »

Le message de Lydda disait la même chose, à ceci près qu’il commençait par : « Ma Lydda d’amour, j’ai bien peur que tes vacances ne touchent à leur fin…»

Apparemment, les dragons n’avaient pas besoin de parler pour échanger des nouvelles. Écailles gronda :

« Allons-y, si tu es en état de voler, l’oiseau-chat. Elle dit que nous devons nous rendre à Derkham. »


 

CHAPITRE 11

« MAIS QU’EST-CE QU’ON ATTEND !? » scandaient les Pèlerins amassés devant la grille. Ils étaient si nombreux que Derk les entendait comme un grand chœur malgré les barrières qu’il avait mises en place. Ce bruit fut la goutte d’eau pour la squelettique Fran. Elle était déjà fatiguée de partager les ruines du village avec un nombre toujours croissant de Pèlerins, et voilà qu’ils remontaient la vallée tous les jours en chantant. Les Guides-Sorciers qui les encadraient se contentèrent de hausser les épaules lorsque Fran protesta – elle était persuadée que l’idée venait d’eux – et un beau matin, la coupe fut pleine. Elle remonta la vallée devant les Pèlerins, et trouva Derkham dissimulé derrière une substance blanche et brillante qui lui fit mal aux doigts quand elle tambourina dessus. Elle fit le tour pour voir si la porte arrière était ouverte. Le choc fut violent.

« Tu sais que des dragons sont perchés partout sur les collines de derrière ? demanda-t-elle en arrivant sur la terrasse.

— Je n’ai rien à voir avec ça », lâcha Derk.

Fran aperçut la hutte sur la terrasse, et les cochons. Le choc fut à nouveau de taille.

« On a du mal à te distinguer des cochons, dit-elle. Tu vas sortir de là ?

— Non, répondit Derk.

— Georges ! » hurla Fran.

Quand le Vieux Georges arriva au pas de course en pensant que quelqu’un était en train de se faire assassiner, elle lui ordonna :

« Le jet d’eau. Maintenant. »

Puis elle se tourna vers Don.

« Et on peut savoir ce que tu fiches, un grand gaillard comme toi, à le laisser se mettre dans des états pareils ? Va chercher ta mère sur-le-champ. Tu as des ailes, sers-t’en ! »

Don déglutit.

« Tu as parlé de dragons…

— Ça, c’est ton problème », lui rétorqua Fran.

À ce moment, le Vieux Georges arriva en déroulant un tuyau d’arrosage, entouré d’une meute de chiens sautillants et de leurs aboiements, impatients de profiter d’un peu de divertissement pour changer.

« File chercher ta mère ou je te donne un coup de jet d’eau à toi aussi ! »

Don s’enfuit dans un crissement de serres et un vrombissement d’ailes.

« Et maintenant, lança Fran à Derk, je vais compter jusqu’à trois…

— Tu peux compter jusqu’à 100 si ça t’amuse », lui répliqua-t-il.

Fran prit le tuyau des mains du Vieux Georges, ouvrit l’embout au maximum et le dirigea vers la hutte. Des cochons trempés jaillirent en hurlant.

« Retournez d’où vous venez ! » leur beugla Fran en jouant du jet.

Ils s’enfuirent au milieu d’une brume d’eau avec les chiens sur leurs talons. À en croire les aboiements et les cris de cochons, une chasse à courre ne tarda pas à se former autour des plantations. Derk supporta le jet d’eau jusqu’à être complètement trempé, assis dans du lisier de cochon liquide, avant de sortir sur la terrasse.

« Et maintenant va à l’étage te laver et te changer avant l’arrivée de Mara, recommanda Fran.

— Elle ne viendra pas, riposta Derk.

— Elle a intérêt à venir sinon c’est moi qui vais la chercher ! » annonça Fran en poussant Derk de son jet d’eau jusque dans la maison.

C’est alors que Fran tomba nez à nez avec les nains. Ce fut grâce à ces derniers que Derk put échapper au jet d’eau qui menaçait de le propulser jusque dans la salle de bains. Pendant toute la durée de ses ablutions – et elles durèrent un long moment : il fut étonné lui-même de la quantité de crasse qui le recouvrait – il entendit des bruits de bagarre s’élever du rez-de-chaussée. Fran passa le jet au Vieux Georges, qui était ravi de l’utiliser, et se saisit d’un balai. Derk entendit les coups répétés de chaque impact avec une tête de nain. Il s’ensuivit un brouhaha de cris, de hurlements et de protestations, mêlés au sifflement du jet d’eau. Mais quand Derk eut terminé de se sécher et de passer des vêtements propres dans lesquels il flottait, les cris s’étaient, en grand partie, arrêtés. Lorsqu’il redescendit, il entendit Fran et le Vieux Georges passer la cuisine au jet d’eau et au balai. Sur la terrasse, les nains nettoyaient la hutte d’un air grognon. Colette était allongée au milieu des vestiges de murs noirs en ruines, arborant un large sourire sur son bec, et elle supervisait le travail des nains.

« Je n’aimais pas trop Fran, dit-elle à Derk. Jusqu’à maintenant. Au fait, les chiens pourchassent encore les oies. »

Derk les entendait.

« Ils ont besoin d’exercice, répondit-il.

— Pas nous, fit remarquer Galadriel.

— Tant pis pour toi, rétorqua Colette. Fran dit que vous devez au maire et au forgeron un troupeau de vaches chacun, toutes ses poules au tailleur et des chèvres à six autres personnes. Sans compter plusieurs tonnes de légumes à Papa. Vous avez un autre moyen de rembourser qu’en travaillant ?

— Nous pourrions prélever une partie du tribut, suggéra un autre nain plein d’espoir.

— Je ne suis pas sûre que les dragons sur la colline vous laissent faire, riposta Colette. Continuez de travailler. »

Affaibli, un peu trop propre à son goût et triste, Derk alla s’asseoir sur les ruines d’un mur noir qui avait été une chaise. Il en fut presque éjecté par Elda. Elle était accompagnée de Don, qui avait l’air assez content de lui. Elda s’approcha, scintillant dans la lumière du soleil avec les centaines de paillettes qui s’étaient logées entre ses plumes. Derk suspecta qu’elle les avait gardées exprès quand elle avait lissé ses plumes.

« Du calme ! s’exclama-t-il en l’esquivant.

— Pardon, Papa. Je serais venue avant, mais je ne savais pas quoi faire à propos des dragons, expliqua Elda. Et tu t’es arrangé pour que je ne puisse pas arriver par le ciel. Alors je suis restée assise à me demander quoi faire jusqu’à ce que Don vienne m’aider. Il suffit de faire une révérence aux dragons et de leur dire “Bonjour.” Enfin, c’est ce que Don a fait. »

Elle posa une patte avant sur le muret pour prendre de la hauteur et regarda Derk de près.

« Papa ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Un peu de surmenage, répondit Derk. Entre autres choses. Elda, pourquoi… ?

— Maman dit qu’elle arrive dès que possible, s’empressa d’ajouter la griffonne. Je devais te le dire. Querida est tombée à nouveau, tu comprends, et Maman doit l’aider à remettre les gens dans les villes, parce qu’ils sont dans ses univers miniatures et il faut d’abord leur redonner leur taille normale.

— Alors c’est pour ça qu’elle en avait besoin ? l’interrogea Colette. Mais pourquoi ?

— Pour éviter des massacres inutiles, expliqua Elda avec emphase.

— Je ne risque pas de le dire à Talithan ! » marmonna Derk quand Mara en personne s’avança sur la terrasse.

Elle était fidèle à elle-même, dans ses vêtements habituels, ses cheveux blonds noués en une épaisse tresse qui recouvrait l’une de ses épaules. En la voyant, Derk se sentit plus faible que jamais.

Mara avait entendu les explications d’Elda.

« Elda, ça veut dire que tu viens juste d’arriver ? Je te faisais confiance ! »

Et tandis qu’Elda protestait en mentionnant les dragons, Mara se tourna et serra la robe dorée de Don dans ses bras.

« Mon chéri, commença-t-elle avant de retrousser le nez. Don, tu empestes le lion mal lavé. Va te doucher et lisse tes plumes. Il n’y a pas que ton odeur qui est négligée. »

Tandis que Don partait à vive allure, Mara se lança sur Colette pour la serrer dans ses bras.

« Bonté divine, Colette, tu as beaucoup trop maigri ! Il était temps que je revienne ! »

Les nains profitèrent que Colette était enlacée pour s’arrêter de travailler et se tenir en rang d’oignons avant de faire la révérence. Mara les regarda d’un air perplexe et leur rendit leur salut.

« Désirez-vous manger quelque chose, madame ? lui demanda Dworkin avec une pointe de mélancolie. La cuisine est actuellement la proie d’une sorcière armée d’un balai, mais j’ai bon espoir qu’elle parte si nous lui expliquons que nous devons cuisiner pour la maîtresse de maison. »

Mara éclata de rire.

« Alors, faites. »

Et tandis que les nains se dirigeaient vers la cuisine au pas de course, elle articula silencieusement « Qui ? » à l’intention de Colette.

« Fran la maigrichonne. Elle leur a donné des coups de balai à cause du chantier qu’ils avaient laissé », expliqua la griffonne.

Mara rit et se tourna vers Derk. Tremblant, celui-ci se laissa glisser du muret où il était assis et se demanda s’il devait lui sourire. Mara le serra fort dans ses bras, si fort qu’il en eut presque le souffle coupé. Elle posa sa tête sur l’épaule de son mari et lui dit :

« Oh Derk, je suis tellement désolée ! Je ne me suis même pas rendu compte que je te faisais du mal. Tout est de la faute de Querida. Je lui ai dit de venir ici pour tout expliquer. Mais où est-elle ? Si elle a encore demandé à sa guérisseuse de la plonger dans le coma, je lui arrache sa satanée jambe !

— Je suis là, je suis là ! » lança Querida d’une voix rauque.

Elle sortit en boitillant de derrière un porche noir en ruines, s’aidant de sa béquille magique. Mara la regarda à peine. Elle caressa le visage de Derk en lui disant :

« La barbe te va très bien maintenant que ton visage est si fin, mon amour ! Oh, je pourrais étriper Querida !

— Je suis sûre qu’elle en est capable, confia Querida à Colette. Je ne l’ai jamais vue dans une colère pareille. J’ai commis une erreur de jugement. J’étais mariée au père de Mara, tu sais, et j’ai toujours pensé que Derk n’était pas assez bien pour la fille d’un tel homme. »

Mara interpella Derk :

« Mais qu’est-ce qui t’a pris de te barricader au milieu de ce bazar ?! »

Derk se surprit à être reconnaissant envers Fran que le bazar ne fût pas deux fois pire.

« Kit, commença-t-il avant de s’étrangler. Blade. La goutte d’eau.

— Oh, on m’a dit, on m’a dit ! s’exclama Mara. Mais je crois que Blade va bien. »

Derk et elle avaient l’air de vouloir passer toute la journée à se regarder.

« Pff, glapit Querida avec dégoût à l’intention de Colette. Ils veulent que j’explique ou pas ? »

Pour réponse, la griffonne lui expliqua :

« En fait, ce mur est une chaise. »

Elle souleva Querida et la lâcha sur le muret. La présidente se raidit d’indignation avant de se rendre compte que l’assise était assez confortable. Les pierres noires étaient moelleuses comme des coussins.

« Merci, très chère, lui dit-elle. Sorcier Derk. »

Quand Derk réussit à détourner les yeux de Mara, Querida s’adressa à lui :

« Je vous présente toutes mes excuses. Ce n’est pas quelque chose que je fais bien, alors je ne le ferai qu’une fois et vous feriez mieux d’écouter. Nous voulions mettre un terme à l’exploitation de notre monde par M. Chesney et nous espérions, en vous nommant Seigneur des ténèbres, que vous feriez n’importe quoi et que toute l’organisation s’effondrerait. Je croyais que c’était ce que les Oracles voulaient dire. Mais dès que nous sommes arrivés à Derkham pour rencontrer M. Chesney, je me suis rendu compte que vous risquiez d’être efficace malgré tout et j’ai dû trouver un moyen de vous distraire de votre tâche. Je dois avouer que j’ai jeté un sort à Mara pour qu’elle vous quitte. Mais je dirais que ça n’a servi à rien.

— Disons que ça n’a pas aidé, rétorqua Derk. Me faire défaut pour le démon et la divinité faisait aussi partie du plan ? »

Querida acquiesça de son petit menton sec.

« Mais j’étais vraiment très occupée. Je coordonnais les sorcières pour qu’elles m’envoient tout ce qui pouvait clocher, vous savez.

— Mais alors, lui demanda Derk plein d’espoir, c’est vous qui avez prêté de l’argent à Mara ?

— Je lui ai donné de l’argent, répondit Querida. Je peux me le permettre et puis elle travaillait pour moi, tout compte fait.

— Et vous êtes contente de vous ? » lui demanda Derk.

Querida eut l’air morose.

« Je ne suis pas sûre. Je n’aurais jamais pensé, même dans mes rêves les plus fous, que vous bloqueriez l’accès aux Pèlerins. Je n’ai aucune idée de ce qui va se passer maintenant. J’ai fait de mon mieux pour me servir de la situation en demandant aux sorcières de manifester avec des pancartes “Pèlerins, rentrez chez vous !”, mais je ne sais plus quoi faire maintenant. Je crois que nous risquons de très gros ennuis. Vous n’accepteriez pas d’ouvrir les grilles, par hasard ? »

Derk décocha un sourire à Mara.

« Non, pas tout de suite. »

Querida poussa un soupir et vit les nains revenir précipitamment en portant des assiettes de poulet et de bœuf découpés à la hâte ainsi qu’une pile de miches de pain. De toute évidence, Fran ne les avait pas tolérés longtemps dans la cuisine. Certains s’agenouillèrent sur les dalles pour préparer des sandwiches, tandis que d’autres distribuaient des chopes de bière.

« Vous devrez nous rembourser pour les bières aussi, dit Colette à Galadriel. Je tiens une liste. »

Elle tendit la patte et prit tous les sandwichs qui étaient prêts. Don fit alors irruption sur la terrasse. Sa robe dorée était beaucoup plus pâle et de l’eau gouttait de ses plumes. La voyant manger, il poussa un cri d’indignation.

« Attends ton tour, lui ordonna Colette avec le plus grand calme. Je suis toujours plus grande que toi.

— Oh, de la nourriture ! s’écria quelqu’un. Laissez-moi manger ! »

Shona monta en boitant les marches qui conduisaient à la terrasse. Elle était suivie de Geoffrey, des Ledbury, de Papa et Mère Poule et de tout le groupe de Pèlerins de Blade. Les nains échangèrent des regards et filèrent dans la cuisine chercher des vivres. La voix de Fran retentit à la seconde où ils y pénétrèrent, couvrant le vacarme des cochons et des chiens.

« On marche depuis plus d’une semaine ! s’exclama Shona en s’affalant sur les dalles. Je suis épuisée ! Quand j’ai vu que les collines étaient remplies de dragons, je me suis dit “Tant pis s’ils nous mangent, je veux juste rentrer à la maison !” Mais ils se sont contentés de nous regarder. Papa, j’espère que ça ne t’embête pas, j’ai fait rentrer tout le monde par la porte de derrière.

— Pas du tout », répondit Derk d’un ton vague, tandis que tous les autres Pèlerins s’asseyaient par terre, eux aussi.

La plupart retirèrent leurs bottes avec soulagement. Geoffrey enleva même ses chaussettes et, piteux, montra à Shona ses ignobles ampoules. Au moins, il n’est pas totalement parfait ! se dit Derk avec soulagement. Il se demanda qui était la jeune fille blonde et le jeune homme dépenaillé et pourquoi ils n’avaient pas l’air d’avoir aussi mal aux pieds que les autres. Il les regarda tous les deux prendre un sandwich chacun avant de venir vers lui.

Le jeune homme fit une révérence.

« Dame Mara, sorcier Derk, je suis Réville et voici Sukey. Nous sommes malheureusement porteurs de mauvaises nouvelles. Votre fils, Blade, était avec nous lorsque nous avons découvert que M. Chesney volait de la magie en extrayant de la terre ici et en l’emportant dans son monde. Le sorcier Barnabas est responsable de l’extraction et je crains qu’il n’ait fait Blade prisonnier.

— Barnabas ?! s’exclama Derk.

— Vous en êtes sûr ? l’interrogea Mara.

— Je l’ai vu de mes propres yeux, répondit Réville. Sukey et moi les avons suivis jusqu’à Costamara…»

Sukey sourit avec adoration à Réville.

« Il a appris à se téléporter. Il nous a emmenés tous les deux.

— Avec quelques détours, précisa Réville. Je ne maîtrise pas encore parfaitement la chose. C’est en partie pour cela que nous avons mis du temps à arriver jusqu’ici. L’autre raison est que Costamara a une Guilde des voleurs…

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? Que se passe-t-il ? s’écria Querida en se laissant glisser de son muret. Vous avez dit Barnabas, n’est-ce pas… euh… Regin ? »

Réville fit une révérence.

« Je ne vous avais pas vue, madame. C’est Réville. La Guilde des voleurs exige de donner un faux nom pour toutes les réunions publiques. »

Querida passa outre cette nouvelle information et lui glapit de tout raconter. Les nains distribuèrent à tout le monde des sandwichs et des chopes de bière et restèrent pour écouter Réville et Sukey raconter leurs aventures dans la mine. Querida lança à Derk un regard perplexe lorsqu’ils mentionnèrent le démon, mais elle n’interrompit Réville que lorsqu’il dit :

« Et la Guilde des voleurs de Costamara était profondément navrée, mais l’arène est protégée par la magie et rien ne pouvait être fait pour sauver Blade…

— Alors, c’est pour ça que la magie s’épuise ! interrompit Querida. Ce que nous devons faire…»

Réville lui coupa la parole.

« Vous n’avez rien à faire, madame. Le vol, c’est l’affaire de ma guilde. Nous nous occupons de tout vol non encadré par ses soins. La Guilde de Costamara procède en ce moment-même à la fermeture des mines. C’est Sukey qui a planifié l’opération. C’est une formidable organisatrice. »

Il passa un bras autour des épaules recouvertes de soie bleue de Sukey et la serra avec fierté. Je ne pense pas que quiconque puisse s’en échapper.

« Mais j’insiste pour m’occuper moi-même de ce traître de Barnabas ! » vociféra Querida au moment où Mara disait à Derk :

« Non, je sais que Blade va bien. Écailles…

— Non, répondit Derk d’un air sombre. Que Blade aille bien ou pas, c’est moi qui m’occuperai de Barnabas. »

Il releva la tête et beugla :

« Talithan ! »

Une musique cristalline retentit sur toute la terrasse. Plusieurs nains portant des plateaux s’empressèrent de s’écarter de la brume verte qui s’ouvrait à côté de la porte d’entrée. Quand Talithan en sortit, il était de toute évidence au milieu d’une sorte de célébration. Ses vêtements étaient somptueux, plus encore que ceux d’un prince des elfes. Il portait une harpe à un bras, tandis que l’autre enveloppait Joli. Le poulain lança un regard faussement timide à l’assemblée et baissa la tête pour donner un petit coup de museau à Talithan.

« Vous m’avez appelé, mon Seigneur ? » demanda le prince des elfes.

Les Pèlerins l’observèrent avec envie. Mère Poule pleurait à chaudes larmes « Mais qu’il est beau ! », tandis que le professeur Ledbury se leva, incapable de le quitter des yeux.

« Assieds-toi, Eldred, lui ordonna Mlle Ledbury. Finis ton sandwich.

— Désolé, s’excusa Derk. Je vous ai interrompu au mauvais moment, prince ? »

Talithan lui sourit.

« Wendela Chevaline vient juste de me donner Joli, après négociation. Je suis ravi de vous voir en meilleure forme qu’avant. Que puis-je pour vous ?

— Auriez-vous l’amabilité de trouver Barnabas, où qu’il soit, et de l’amener ici ? expliqua Derk.

— Ah, s’exclama Talithan. Vous avez remarqué qu’il a délibérément saboté les sorts qu’il a jetés à ces détestables soldats ? Je me demandais si je devais vous en informer.

— Euh… c’était sur mes ordres, admit Querida. L’homme était un agent double.

— Amenez-le moi », insista Derk.

Le prince Talithan fit une révérence et s’envola en emmenant Joli à l’intérieur de la brume magique. Soudain, tout semblait plus morne. Les Pèlerins soupirèrent.

Furieuse, Shona s’exclama :

« Il peut bien emmener Joli ! Cet imbécile de petit cheval capricieux ! »

Elle éclata en sanglots.

« Tout va bien, mon amour, la tranquillisa Geoffrey en passant le bras autour de ses épaules. J’ai entendu dire que c’est normal, ce que les elfes nous font sentir.

— Oui, c’est vrai ! acquiesça le professeur Ledbury. Comme si l’on avait perdu quelque chose qui nous était cher. »

C’est le cas, se dit Derk. J’ai perdu Kit.


 

CHAPITRE 12

À son grand désespoir, Kit n’arrivait à suivre ni les dragons, ni Lydda. Il n’avait aucun problème avec ses nouvelles plumes, mais il avançait avec peine. Du moins, de ce que Blade pouvait en voir, assis emmitouflé dans son épais manteau, en attendant de se téléporter. Quand même les chouettes diurnes le dépassèrent, Kit atterrit et hurla de désespoir. Blade courut le rejoindre.

« Ce n’est pas grave, imbécile ! C’est juste que tu manques cruellement d’exercice.

— Je me sens faible, petit et bon à rien ! grogna le griffon.

— Bienvenue dans mon monde, lui fit remarquer Blade. Laisse-moi m’asseoir sur ton dos. Je pense pouvoir nous téléporter tous les deux par étapes.

— Tout ce que tu voudras ! » répondit Kit, honteux.

Blade grimpa sur lui à califourchon, cala ses genoux contre les grands muscles alaires du griffon et prit son élan pour mettre le cap sur Derkham. Il réussit à les faire avancer d’une bonne quinzaine de kilomètres.

Kit enfonça ses serres dans l’herbe hivernale.

« Tu vas dans la mauvaise direction », déclara-t-il.

Mais à ce moment, Écailles et la dragonne mauve, suivis à grand-peine par Lydda, arrivèrent en planant à 800 mètres sur leur gauche.

« Ça ira pour cette fois », déclara Kit.

Il lâcha l’herbe et Blade leur fit faire à nouveau un bond d’une quinzaine de kilomètres.

« J’aurais juré… ! s’écria Kit. Tu sais, je pense que tu avances en zigzags, comme le démon bleu. »

Après cela, le griffon s’intéressa de près au processus de téléportation et en oublia presque ses souffrances. Ils arrivèrent sur le coteau qui surplombait Derkham bien avant Lydda et les dragons.

En dessous d’eux, le domaine de Derkham était recouvert d’un dôme magique si épais et solide qu’il semblait d’un blanc laiteux. Du givre s’était formé à sa surface et le faisait étinceler dans la lumière rasante du soleil automnal. Dans la vallée qui s’étendait devant Derkham se trouvait une immense foule de personnes en colère pour la plupart. Blade aperçut des poings brandis et des pancartes agitées dans tous les sens. « À BAS CHESNEY ! » eut-il le temps de voir sur l’une d’elles juste avant que quelqu’un ne la jetât au sol pour la piétiner. Une bagarre faisait rage autour de « CE MONDE EST À NOUS » et « DEHORS LES PÈLERINS », et quelqu’un assénait à quelqu’un d’autre de grands coups de « TOUS UNIS CONTRE LES CIRCUITS ». Ceux qui ne se battaient pas scandaient des slogans. Blade pouvait distinguer « Mais qu’est-ce qu’on attend !? » superposée à « Pèlerins, rentrez chez vous ! » Il mit pied à terre et couvrit ses oreilles de ses mains.

« Au secours ! » maugréa Kit.

Les dragons sur la colline étaient tellement immobiles que Blade les avait pris pour des tas de pierres. Mais dès qu’il fit un mouvement, leurs immenses yeux verts et jaunes se braquèrent sur eux, les scrutant avec mépris.

Kit se racla la gorge et barrit au dragon le plus proche :

« Excusez-nous. Nous rentrons chez nous. Savez-vous s’il est possible de pénétrer là-dedans ?

— Des gens rentrent et sortent par un petit orifice à l’arrière », tonna le dragon avant de bailler.

Ils furent enveloppés de volutes de fumée qui envahirent la colline. Leur respiration entravée par des quintes de toux, Blade et Kit dévalèrent le coteau pour échapper à la fumée.

« La grille arrière doit être ouverte, en conclut Blade.

— J’espère ne pas être trop gros pour passer », s’exclama Kit.

L’ouverture dans le dôme était à peine assez grande. Kit resta coincé jusqu’à ce que Blade poussât sur ses pattes arrière bloquées en sifflant :

« Dépêche-toi ! Nous avons un dragon aux trousses ! »

Kit s’extirpa du trou comme si on l’avait enduit de vaseline et lança un regard noir à Blade quand celui-ci atterrit à côté de lui.

« Quoi ?! Tu y serais resté toute la journée si je n’avais pas dit ça ! » se justifia Blade.

Kit marmonna et grommela davantage quand ils passèrent devant son abri, rempli de paniers débordant de coupes et de couronnes en or, mais Blade savait que le griffon était trop heureux d’être à la maison pour être vraiment fâché. Une fois devant les marches de la terrasse, ils s’arrêtèrent pour observer la mosaïque de maison et de citadelle en décrépitude. Ils gravirent l’escalier et se retrouvèrent au milieu d’une foule composée de nains et de Pèlerins, tous occupés à contempler le prince Talithan qui émergeait d’une brume turquoise à côté de la porte d’entrée, avec un air étonnamment morose.

L’une des longues mains délicates de Talithan cramponnait l’épaule de Barnabas.

Sous sa couronne de boucles grises, le visage maladif de Barnabas était violet. Il tremblait comme une feuille.

« Je vais tout t’expliquer, Derk, disait-il. Comprends-moi. J’ai un problème de boisson qui me coûte très cher. Et les mines ne font de mal à personne. On ne fait qu’exporter de la terre.

— En secret et sans rémunérer personne à part vous-même, fit remarquer Querida, assise sur ce qui ressemblait à un mur noir en ruines. Et il s’avère que la terre que vous exploitez est remplie de magie.

— Oui, enfin, il me semble que M. Chesney la vend pour une coquette somme de l’autre côté, reconnut Barnabas, mais cela n’a rien à voir avec moi. Je peux tout expliquer…

— Aucune explication ne sera assez bonne pour moi, le coupa Réville, qui se tenait à côté de Querida, bras croisés, l’air aussi sombre et digne que Talithan. Vous voliez, sans être membre de ma guilde. Sorciers, j’exige que cet homme soit remis à la Guilde des voleurs pour être jugé. D’après la loi, il devrait être amputé des deux mains. »

Barnabas frémit et lança un regard implorant à Derk.

« Derk, tu es mon ami !

— J’étais ton ami », répondit Derk avec Mara à ses côtés.

Kit et Blade échangèrent un regard. Ils n’avaient jamais vu leur père aussi sévère.

« Pourquoi as-tu levé les sorts des soldats ? demanda Derk.

— J’étais obligé, expliqua Barnabas. 50 d’entre eux étaient liés aux mines par contrat. Les superviseurs de l’année dernière commençaient à s’impatienter, parce qu’ils ne pouvaient pas rentrer à la maison avant que les nouveaux n’arrivent, tu comprends. Ils m’ont mis la pression. Et les nouveaux superviseurs étaient tous coincés dans le camp, obligés de livrer une bataille par semaine.

— Ce n’était pas le cas de tous, le défia Réville. Ils ont kidnappé Sukey. »

Au moment où le voleur prononça ces mots, Blade eut l’impression qu’on lui trempait le cerveau dans un bain d’acide glacial. C’était la troisième fois qu’il sentait cela. Il regarda aux alentours pour voir d’où venait cette sensation cette fois-ci et aperçut du bleu qui débordait des fissures des dalles où se tenait Barnabas et se mêlait astucieusement à la brume de Talithan. Blade envisagea de crier.

« Tais-toi ou je te dévore, toi aussi, lui ordonna le démon.

— Mais, comment j’aurais pu le savoir ? demanda Barnabas. Tout ce que je savais c’était qu’ils n’avaient pas…»

Le bleu l’encercla. La voix de Barnabas se mua en un long bouillonnement aigu. Talithan fit un bond en arrière lorsque le démon se mit à tourner sur lui-même. Le bleu tournoya de plus en plus vite et Barnabas se transforma en un tourbillon sombre, qui vrillait à l’intérieur. Le tourbillon s’allongea et s’affina à mesure qu’il tournoyait et des lambeaux s’en arrachèrent, mais Barnabas n’arrêta de crier que lorsque les ténèbres se furent totalement fondues dans le bleu. On aurait dit que cela prenait une éternité, même si en réalité cela ne dura que quelques secondes. Alors c’est comme ça que les démons se nourrissent, se dit Blade en déglutissant à grand-peine, nauséeux. Immobile et pâle comme un linge, l’assemblée vit le bleu disparaître en s’écoulant entre les dalles de la terrasse.

« Beeurk ! » s’écria Kit.

Debout, pieds nus à côté de Shona, Geoffrey se retenait de vomir.

« J’aimerais en savoir plus à propos de ces mines.

— Moi aussi, jeune homme », renchérit Mlle Ledbury.

Elda regarda en direction des Pèlerins et vit Blade et Kit derrière eux. Elle traversa la terrasse d’un bond, poussant des cris perçants, sautant d’une paire de pattes sur l’autre dans les espaces entre les nains et les Pèlerins.

« Maman ! Papa ! piailla-t-elle. Blade est rentré ! Et Kit est là ! »

Les nains durent libérer le passage quand Mara, Derk, Shona, Don et Colette s’engouffrèrent derrière Elda. Blade se retrouva au milieu de retrouvailles plus joyeuses qu’il aurait jamais cru possible ce matin-là. Shona l’embrassa et embrassa Kit. Derk poussa Shona de côté pour le prendre dans ses bras et se heurta à Mara, qui se retournait après avoir pris Kit dans ses bras pour enlacer Blade en s’écriant :

« Oh Blade ! Les vêtements que je t’ai envoyés sont trop petits !

— J’ai commencé ma poussée de croissance », lui répondit son fils tant bien que mal.

Il se tenait sous l’immense aile de Colette en rebondissant entre Elda et Don, qui essayaient de faire la danse des griffons avec lui, tandis que Derk tentait de prendre Blade et Kit dans ses bras en même temps. Des becs caressaient le visage de Blade et s’entrechoquaient avec celui de Kit. Trois paires de bras cherchaient à les enlacer. Des plumes les essuyaient et les cajolaient. Et moi qui croyais que nous n’étions pas une famille unie ! se dit Blade. Si seulement Lydda pouvait être là pour partager ce moment. 

C’est alors que Lydda fit son apparition, descendant majestueusement du ciel, les ailes déployées, et poussa un cri pour se joindre à eux.

« Oh, les dieux soient loués, j’étais mort d’inquiétude ! » s’exclama Derk, ce à quoi Colette ajouta : « Parfait. Nous sommes tous réunis. »

Blade leva les yeux dans la direction d’où était arrivée Lydda. Il eut tout juste le temps d’apercevoir le bout de l’une des immenses griffes d’Écailles déchirer ce qui restait du dôme magique. L’espace d’un instant, le dragon forma une ombre au-dessus du blanc laiteux. Puis, les défenses de Derk s’effondrèrent sur elles-mêmes, faisant jaillir un éclat de lumière sous le ventre du dragon, qui fit une roulade avant d’atterrir sur les monstres du jardin. Il s’assit, dépassant la hauteur du dôme qui venait de disparaître.

« Pardon pour l’intrusion, gronda-t-il à l’intention de Derk. Il faut qu’on parle. »

Écailles portait un diadème cabossé. Enfin, Blade se rendit compte que le diadème avait l’air cabossé, alors qu’en y regardant de plus près, on voyait qu’il devait être d’une forme étrange et irrégulière pour tenir sur la tête du dragon. Il ressemblait plutôt à une couronne. Et ce que tout le monde avait pris pour un fragment de chaîne en or était accroché aux pointes de la nuque du dragon pour pendre sur son poitrail, étincelant et entier.

Mara s’avança au bord de la terrasse, un bras posé sur Lydda, souriant encore de leurs retrouvailles, et partagea ce sourire avec Écailles.

« Pardonne-moi, je viens juste de comprendre qui tu es. Tu es Deucalion, jadis roi des dragons, n’est-ce pas ?

— J’espère l’être encore ! » grogna Écailles.

Il releva sa tête couronnée pour regarder les autres dragons tapis dans les collines qui surplombaient Derkham.

« Qu’en dites-vous, dragons ? »

Ses congénères redressèrent la tête en guise de réponse et acclamèrent leur roi d’un rugissement musical, chaque dragon produisant une note différente pour former un immense accord de clairon. Plusieurs nains s’accroupirent et se bouchèrent les oreilles. La maison, les terres, la terrasse et la vallée tout entière tremblèrent. Abasourdi, Blade réalisa que l’Oracle avait prédit qu’un dragon lui enseignerait la magie. Mais pourquoi ?! 

Pendant ce temps, les Pèlerins en colère et les sorciers à bout de nerfs qui les accompagnaient, voyant le dôme s’effondrer, s’étaient précipités vers les grilles. Ils s’étaient arrêtés net lorsque Écailles avait atterri, avaient repris leur course et s’étaient à nouveau immobilisés en entendant le rugissement des dragons dans les collines. Personne ne pouvait bouger pendant un tel vacarme. Mais dès que le grand cri s’était tu, les premiers rangs de Pèlerins avaient franchi la grille pour se rapprocher de l’immense aile droite de Deucalion. La plupart chantaient qu’ils allaient tuer le Seigneur des ténèbres, mais ils s’étaient arrêtés une fois de plus et avaient reculé en se marchant les uns sur les autres quand le démon s’était dressé sur ses trois jambes devant la terrasse.

Écailles se leva pour aller à sa rencontre.

« Tripos ! grogna-t-il. Roi des démons. Fiche le camp !

— Si tu m’exorcises, tu le regretteras, Deucalion, répondit le démon. Tu as besoin de moi. »

La brûlure aveuglante de ses paroles suffisait à imposer le silence, à l’exception d’une Pèlerine qui demanda à proximité de la grille : « C’est le Seigneur des ténèbres ? Mais je croyais…» et s’arrêta en déglutissant quand l’un des trois yeux du démon se tourna dans sa direction pour la dévisager. Ou peut-être était-ce à cause du tonnerre de la réponse d’Écailles.

« Besoin de TOI ? » rugit le dragon.

Furtivement, le démon déroula sa queue de ses trois jambes. La queue serpenta sur la terrasse et son extrémité bleue ondulante se planta tel un poignard dans les airs, quelque part entre le mur de Querida et la brume magique du prince Talithan. À cet endroit précis, l’air convulsa et se déchira avec un « pop ». L’incision se transforma en une élégante ouverture cintrée. Sous l’arche, M. Chesney observait la terrasse. Sa bouche dessinait un sinistre sourire inversé. Il acquiesça d’un signe de tête, comme si le spectacle qu’il avait devant lui était pire encore que ce à quoi il s’attendait.

« Ah, je vois, constata Écailles. Tu gardais le portail fermé. »

À contrecœur, il ajouta un « merci » poussif.

M. Chesney décocha un regard agacé au dragon qui avait pris la parole sans y avoir été invité. Il ne remarqua pas le démon qui s’élevait comme un immense nuage derrière lui. Les yeux glaçants de M. Chesney passèrent de Querida juchée sur son mur, avec Elda tapie à ses pieds et Réville appuyé à côté d’elle, à Mara, Lydda, Colette, Don. Il passa encore en revue une quarantaine de nains, puis Blade et Kit, avant de s’arrêter sur Derk.

« Sorcier Derk, déclara-t-il de sa voix morne, vous vous exposez à bien plus qu’à la faillite. »

Derk se contenta de hausser les épaules. M. Chesney avait toujours le même effet sur lui. Derk haïssait cet homme à tel point qu’il n’arrivait à penser à rien d’autre qu’à de nouveaux animaux fantastiques. Une vague d’idées déferla sur son esprit : des pigeons voyageurs – facile – et des aigles végétariens munis d’une poche pour les messages, des centaures, des éléphants parlants, des manticores, des kangourous avec des mains et à visage humain, des chimères, des champignons ambulants, des chèvres ailées. Et pourquoi pas une licorne ?

Par chance, M. Chesney n’avait pas l’air d’attendre de réponse. Son regard glacial continua à inspecter les Pèlerins, d’autres nains et Talithan puis, avec un à-coup, revint sur les Pèlerins.

« Vous deux, lança-t-il. Venez ici. »

Mlle Ledbury se leva. Elle fut imitée par Papa et Mère Poule. Ces derniers se rassirent timidement lorsque M. Chesney ajouta d’un ton sec : « Pas vous. »

Mlle Ledbury resta debout.

« Mais je dois vous parler, annonça-t-elle. Je suis détective en civil attachée au service des personnes disparues et des homicides non résolus du Bureau de la Police. On m’a envoyée pour enquêter sur les raisons pour lesquelles autant de personnes qui participent à vos Pèlerinages n’en reviennent jamais.

— Vous croyez vraiment que je ne me suis pas renseigné auprès de conseillers juridiques ? lui demanda M. Chesney impassible. Tout ce qui se passe dans ce monde se trouve en dehors de la juridiction de votre Bureau. Mais vous pouvez arrêter le sorcier Derk, si vous le souhaitez. C’est lui qui a fermé le portail ici, pas moi. Vous pouvez vous entretenir avec mes avocats. Vous verrez que je n’ai rien fait d’illégal.

— Ah. Alors, je ferais mieux d’intervenir, ajouta Mère Poule avec assurance. Je travaille pour l’administration fiscale. D’après mon enquête, le montant de votre fraude à l’assurance et les honoraires que vous facturez pour liquider des gens ici sont payés dans notre monde. L’impôt exigible sur ces deux sources de revenus doit désormais s’élever à plusieurs millions, sans parler du fait qu’il s’agit, en grande partie, de revenus illégaux. Ne me parlez pas d’arrêter le père de cette adorable jeune barde, très cher. J’ai hâte de vous ramener chez nous. Et Papa s’en lèche les babines. »

Papa Poule se racla la gorge.

« Je suis envoyé par la Commission sur les monopoles, expliqua-t-il. J’ai été chargé de découvrir pourquoi vous êtes le seul à organiser des circuits dans ce monde, mais j’ai depuis entendu parler d’une opération minière que vous menez ici. »

M. Chesney agita froidement une main.

« Je vous ai dit de parler à mes avocats. Vous verrez que je suis en règle. Et maintenant, si vous le voulez bien, j’aimerais m’entretenir avec ma fille et mon beau-fils. Sukey, Geoffrey, je vous ai dit de venir ici. »

Shona s’élança et prit Geoffrey par le bras.

« Il ne repartira pas avec vous ! s’exclama-t-elle.

— Ça, c’est sûr, acquiesça M. Chesney. Je veux parler au sorcier responsable de son groupe. J’avais moi-même marqué Geoffrey comme sacrifiable.

— Vous avez… quoi ?! Espèce de sans-cœur… commença Shona.

— Je peux me défendre tout seul, mon amour, l’interrompit Geoffrey en se tournant vers M. Chesney. Alors, tu m’as menti quand tu m’as dit que les Pèlerinages serait un bon moyen d’acquérir de l’expérience ? Et les accidents de remonte-pente et de voiture étaient intentionnels, n’est-ce pas ? Je me suis posé la question. Je ne suis pas stupide, tu sais.

— Je ne voulais pas que tu prives Sukey d’une part de son héritage », répondit M. Chesney.

Il l’avait fait avec un léger haussement d’épaules, comme si c’était on ne peut plus naturel.

« Il a atteint une somme considérable. C’est tout. Et je ne suis pas ravi que tu aies emmené Sukey ici avec toi.

— Elle en mourait d’envie, expliqua Geoffrey, alors je m’en suis occupé.

— Décidément, tu ferais n’importe quoi pour me contrarier, lui reprocha M. Chesney.

— Pas du tout, répliqua Geoffrey. Tout ça, c’est dans ta tête. »

M. Chesney se détourna de lui avec dégoût.

« Sukey. »

Blade avait suivi la jeune fille du regard tandis qu’elle contournait discrètement Mara et Lydda pour rejoindre Réville. Il comprenait maintenant pourquoi les soldats qui s’étaient échappés l’avaient kidnappée et l’avait traitée comme une princesse. Ils savaient qui elle était. Ils devaient espérer une récompense de la part de M. Chesney. Blade savait aussi pourquoi elle le hérissait autant. Elle ressemblait beaucoup à M. Chesney, même si le garçon devait admettre qu’elle était beaucoup plus jolie. Sa personnalité, en revanche, était très proche de celle de M. Chesney. Elle ressemblait particulièrement à son père quand elle agrippa le bras de Réville et dit :

« Je ne rentrerai pas, Papa, déclara-t-elle de la même voix monocorde que celle de M. Chesney. Je reste ici. Je vais épouser Réville. »

En entendant ces mots, M. Chesney fut pris d’une telle rage qu’il eut presque l’air humain.

« Comment ? »

Sukey acquiesça.

« Tout à fait. Réville est très riche. Il a une superbe maison pour moi. Et c’est un voleur. Tu devrais être ravi.

— Eh bien je ne le suis pas. C’est tout bonnement ridicule, objecta M. Chesney. C’est hors de question et c’est mon dernier mot, Sukey. »

Réville exécuta l’une de ses plus élégantes révérences. Il embrassa du regard la foule qui observait le spectacle et déclara à regret :

« J’entends bien tenir parole, monsieur. Et – même si nous n’aimons pas l’ébruiter, mais cela pourrait vous aider à changer d’avis –, je suis la personne la plus riche de ce monde. Chef héréditaire de la Guilde des voleurs, à votre service, monsieur Chesney.

— C’est ridicule », répondit l’homme d’affaires d’un ton sec.

Il se tourna vers Sukey avec un air presque implorant.

« Tu ne comprends pas, expliqua-t-il. Il ne fait pas partie de la vraie vie. Tous ces gens ne font pas partie de la vraie vie. Ils sont comme ça parce que j’ai transformé leur monde en parc d’attractions. S’ils n’étaient pas sous contrat avec moi, ils ne seraient rien… des marginaux dans un monde qui contient un peu de magie.

— Ça, c’est un peu fort ! s’indigna Querida, perchée sur son mur. Et maintenant, je suppose que nous devons tous nous effondrer comme un château de cartes. »

Elle tourna un œil en direction du démon, qui se dressait, gigantesque, derrière M. Chesney.

« Je ne peux pas le manger, lui répondit le démon. Le démon dans sa poche m’en empêche. C’est mon ami et il l’affame. Libérez-le et je l’engloutirai très lentement. »

Querida fixa Réville du regard.

« Regin – Réville – qui que vous soyez !? chuchota-t-elle.

— Il me faut une diversion », lui répondit Réville dans un murmure.

Elda acquiesça et contourna subrepticement le mur. La voyant s’éclipser, Don la suivit.

Sukey répliqua à M. Chesney :

« Ce sont des personnes comme toi. Je reste.

— Je ne comprends pas, objecta M. Chesney, comment tu peux être aussi insensible.

— C’est l’hôpital qui se moque de la charité ! » riposta Sukey.

La jeune fille se tenait aux côtés de Réville et M. Chesney les observait tous les deux. Querida regarda autour d’elle à la recherche d’un moyen pour que M. Chesney détournât les yeux de Réville. Elle tomba sur l’énorme tête d’Écailles, qui planait au-dessus d’elle.

« Insensible, c’est le mot, tonna Écailles. Mes dragons meurent à petit feu, parce que vous les rationnez en or. »

M. Chesney ne daigna même pas regarder Écailles.

« Cela n’implique aucune souffrance. J’ai demandé à un expert d’évaluer la quantité précise dont ils avaient besoin.

— Alors, votre expert ne vaut pas un clou, intervint Mara. Qui était-ce ? »

Le professeur Ledbury se leva en tremblant.

« C’était moi, madame. Je me souviens lui avoir dit que ce n’était qu’une estimation. »

Comprenant qu’ils essayaient de détourner l’attention de M. Chesney, le prince Talithan fit un pas en avant.

« Il n’y a rien de légal, monsieur, à la façon dont vous avez kidnappé et séquestré mon frère pour forcer les elfes à vous obéir. »

Les yeux toujours rivés sur Sukey, M. Chesney riposta :

« Balivernes. Il est venu de son plein gré.

— C’est faux, protesta le professeur Ledbury. Vous m’avez fait miroiter des curiosités insolites et quand je suis venu les voir, j’ai été capturé et enfermé dans un endroit où j’ai perdu tous mes pouvoirs magiques et j’ai vieilli. Ce n’est que quand j’ai perdu la mémoire au point de ne plus savoir qui j’étais que vous m’avez libéré. »

Le prince Talithan se précipita vers le professeur et scruta son visage ridé et hagard.

« Eldreth ? l’interpella-t-il. Tu es mon frère Eldreth ?

— J’en ai bien peur, répondit tristement le professeur Ledbury.

— Mais alors, les cochons volent ! s’écria Talithan en prenant le professeur dans ses bras.

— Bravo, Eldred, s’exclama Mlle Ledbury en sortant son cahier. Au moins, nous pouvons clore ton dossier. »

Querida sentit Réville se raidir, prêt à se servir de ces retrouvailles pour faire diversion. Mais ce fut à ce moment-là qu’arriva la distraction d’Elda et elle fut beaucoup plus efficace. Après coup, elle expliqua que Don et elle étaient tombés dessus et s’étaient contentés de l’encourager un tout petit peu. C’était Tire-Bouchon qui était arrivée en premier, narguant les chiens en volant à une quinzaine de centimètres trop haut pour qu’ils ne pussent l’attraper, avec toute la meute sous et autour d’elle, qui sautait, aboyait et jappait, elle-même poursuivie par le reste des cochons, certains sur leurs pattes, certains dans les airs. Tous couinaient à pleins poumons. Joli, qui avait quitté Talithan pour se joindre aux festivités, les pourchassait au petit galop, hennissant de rire, et derrière lui, battant furieusement des ailes et tendant le cou, cavalaient les oies, enfin rentrées à la maison, mais seulement la moitié du troupeau. Le Vieux Georges leur courait après en criant dans le vide. Après lui, les gentilles vaches marchaient d’un pas lourd, dans un concert de meuglements perplexes, rajoutant leur bouse à la confusion, menées par Don et Elda. Elles étaient suivies – Don expliqua plus tard que ce n’était qu’une pure coïncidence – par un troupeau de poneys des nains lancés au grand galop, impatients de retrouver leurs maîtres, suivis de Copine Nancy et de tous les chevaux de Derkham. Beauté fermait la marche, battant des ailes, hennissant et tirant Wendela Chevaline accrochée à sa bride, qui essayait de l’arrêter.

« Vhoir Jholi ! Vhoir Jholi ! » hurlait Beauté.

Tous ceux qui se trouvaient sur la terrasse furent forcés de rouler, plonger ou se jeter sur le côté pour échapper à la cavalcade. Le démon ne bougea pas d’un poil. Il laissa les animaux le traverser. M. Chesney ne bougea pas non plus. Blade le vit se faire bousculer dans tous les sens par la foule d’animaux au galop tout en essayant de faire, comme à son habitude, comme s’il ne se passait rien. Tandis que Blade bondissait de côté en poussant Kit pour laisser la place à Tire-Bouchon et aux chiens, il garda un œil sur M. Chesney et vit une forme floue à côté de lui, puis la même forme floue à côté de Querida. Le martèlement des pattes, des sabots et des pieds de cochons était insupportable pour la présidente. Elle s’était recroquevillée sur le mur en se cachant le visage. Au moment où les gentilles vaches déboulèrent devant eux, Blade vit la forme floue se transformer en Réville. Pendant que les poneys déferlaient sur la terrasse, le voleur donna un petit coup de coude à Querida et lui remit ce qui ressemblait à un presse-papiers rempli d’un brouillard jaunâtre. Blade fut impressionné par sa dextérité.

Wendela Chevaline arrêta de lutter et laissa Beauté courir librement derrière les autres.

« Je la ramenais, expliqua-t-elle à Derk. Quand j’appelle, tous les chevaux viennent, vous comprenez. »

Lorsque la cavalcade fit le tour de la maison et Don et Elda revinrent en courant sur la terrasse, tout sourire, Querida se redressa sur son mur et agita le presse-papiers.

« J’ai votre démon, monsieur Chesney ! le héla-t-elle.

— Il est à moi, déclara le démon Tripos, en faisant serpenter quelque chose qui ressemblait à une main bleue lumineuse.

— Non, à moi, objecta Écailles », en tendant une immense patte griffue.

M. Chesney se dirigea à grands pas vers Querida, en levant une main autoritaire.

« Je vais le récupérer, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. »

Querida s’accrocha au globe en verre de toute la force de ses bras rabougris et de toute la puissance de sa magie. Le combat promettait d’être rude.

Puis, un grand calme s’abattit sur la scène, suivi d’un léger remous dans les airs qui retentit comme de la musique. Tout le monde leva la tête et vit alors Anscher.

Blade aurait cru que les dieux étaient passés par la porte de devant, mais ils venaient peut-être complètement d’ailleurs. Il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait de dieux. Ils dégageaient tous un tel calme qu’on avait presque l’impression que chacun de leur mouvement était empreint d’une véritable violence, et ils étaient entourés d’une lueur qui venait d’un endroit où les règles n’étaient pas les mêmes.

Blade n’eut pas le moindre doute sur l’identité d’Anscher. C’était l’homme qui pêchait. À côté du jeune garçon, Kit s’agita et marmonna :

« C’est lui qui m’a dit d’apprendre…»

Personne n’avait le moindre doute. Le prince Talithan et son frère posèrent un genou à terre devant une grande déesse aux cheveux noirs. Wendela s’inclina presque jusqu’aux dalles devant une autre déesse au cou fièrement dressé et aux cheveux dans le vent. Les sorciers et certains des Pèlerins s’agenouillèrent devant d’autres divinités. Réville s’inclina élégamment en une profonde révérence devant un petit dieu souriant. Même Écailles baissa sa tête couronnée devant un imposant dragon en arrière-plan.

Anscher sourit et s’avança. Les oies rescapées marchaient fièrement à ses pieds, suffisantes comme si elles l’avaient amené elles-mêmes… ce qui était peut-être le cas.

« Pourquoi avez-vous attendu jusqu’à maintenant pour faire apparaître des divinités ? demanda M. Chesney à Derk. Nous avons reçu un bon nombre de réclamations à ce sujet, sorcier. J’exige une explication.

— Je vais vous en donner une, intervint Anscher. Nous apparaissons selon notre volonté, pas la vôtre. »

Donnant toujours l’impression de ne se trouver qu’à un pas de la porte d’entrée, il baissa le bras et prit le presse-papiers au milieu des mains et des serres qui essayaient de s’en emparer de l’autre côté de la terrasse. Le démon Tripos poussa un cri silencieux qui fit tressaillir tous les esprits.

« Silence, ordonna Anscher avec douceur. Tu récupéreras ton acolyte sous peu. »

Le bruit silencieux s’arrêta net.

« Les dieux aussi ont été contraints d’attendre, poursuivit Anscher, que les habitants de ce monde les implorent de les laisser gérer leurs propres affaires, par eux-mêmes. Pour cela, il était nécessaire de leur demander. Et pendant 40 ans, la population de ce monde a trouvé plus simple d’obéir aux ordres de M. Chesney que de se prendre elle-même en charge. Roland Chesney, tu n’as pas fait bon usage de ce monde. Nous te le retirons. Nous confions à la sorcière Querida la tâche de le rendre autonome.

— Mais, murmura Querida, cela va prendre des lustres ! »

Sa petite voix sèche était à peine audible.

« Au moins une quarantaine d’années », répondit Anscher.

Ragaillardie par l’assurance d’une très longue vie, Querida se redressa. Elle avait l’air beaucoup moins frêle.

« Et, comme les Oracles l’ont dit, expliqua Anscher, ce ne sera pas une tâche facile. Les esclaves doivent apprendre à être libres. Tu auras les enfants des sorciers Derk et Mara pour t’aider dans ta tâche. Et pendant ces 40 ans, en attendant que ce monde se répare, Roland Chesney vivra comme il a forcé ce démon à le faire. »

Anscher leva le presse-papiers rempli de fumée. Le verre était transparent. Aussi petit fût-il, tout le monde pouvait distinguer clairement la minuscule silhouette sombre d’une personne à l’intérieur. M. Chesney n’était plus sur la terrasse. Anscher rangea le presse-papiers dans sa besace de pêcheur. Il sourit d’une manière qui toucha chaque membre de l’assistance, comme s’il lui souriait personnellement.

« Bonne chance », leur souhaita-t-il.

Derk poussa un soupir quand Anscher lui sourit. Dommage, se dit-il, que le grand prêtre Umru ne soit pas là. Mais quand il apprit plus tard qu’Umru était mort au même moment d’une grave attaque cérébrale, avec une expression de pure délectation sur son visage, il se dit qu’Umru avait bel et bien revu Anscher une dernière fois. Tout du moins, il l’espérait.

Puis l’attention se porta sur tous les dragons qui, sur la colline, bondissaient et battaient des ailes pour esquiver deux démons zigzaguant comme des possédés, l’un bleu et lumineux, l’autre jaune et vaporeux, qui dévalèrent les pentes, puis en firent le tour pour finir par voler en trombe jusqu’au sommet et disparaître. Les dieux n’étaient plus là eux non plus. Les dragons étaient déjà en train de se diriger à pattes ou en volant jusqu’à l’abri de Kit, où chacun se saisit d’au moins deux paniers remplis de trésor.

« Hé ! cria Galadriel à Écailles. Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour payer un tribut à des dragons !

— Mais allez donc le récupérer, suggéra Écailles.

— Voyons donc ! » s’exclama Galadriel.

Et tous les nains, furieux, essayèrent d’attirer l’attention de Derk.

Le sorcier se trouvait avec Querida, entouré de Guides-Sorciers en colère.

« Et comment mes Pèlerins sont-ils censés rentrer chez eux, maintenant ? demanda Finn.

— C’est très simple », répondit Querida.

Elle regarda par-dessus leurs têtes en direction du flot ininterrompu de Pèlerins crasseux, les pieds en sang, qui passaient les grilles pour s’amasser autour d’Écailles.

« Il y a plus d’une centaine de sorciers et de sorcières ici. C’est assez pour faire pousser des portails comme des champignons, maintenant qu’il n’y a plus de démon pour les garder fermés. Allez en ouvrir un vous-même.

— Je ne sais pas comment faire », avoua Finn.

Querida poussa un soupir.

« Très bien, je m’en charge. »

Intéressé, Blade la vit se tenir debout sur le mur et ouvrir le portail. Cela n’avait pas l’air très difficile. Derk attendit que les Pèlerins épuisés et couverts de crasse escaladassent avec impatience pour le traverser et il alla parler à Shona. Elle se tenait avec Geoffrey, Réville et Sukey, en pleine conversation avec Mlle Ledbury et les Poule. Ni Geoffrey ni Sukey ne semblaient peinés du sort de M. Chesney. Derk crut même voir une pointe de soulagement sur leur visage.

« Nous démantèlerons les Pèlerinages de l’autre côté, expliquait Papa Poule, et toutes les filiales.

— Vous n’aurez plus grand-chose quand vous rentrerez, ajouta Mlle Ledbury. Vous rentrez, n’est-ce pas ? »

Sukey et Geoffrey firent non de la tête.

« Non, nous restons. »

Pendant qu’ils parlaient, Derk prit le bras de Shona.

« Je vais rendre visite à l’école des bardes demain, lui dit-il. Crois-moi qu’ils te reprendront, même si je dois leur jeter des sorts à tous.

— Ce n’est pas la peine, monsieur, intervint Geoffrey en se détournant de Mlle Ledbury. C’est moi qui m’en chargerai et ils coopéreront. »

Derk devait admettre que si Geoffrey avait une conversation avec les bardes, il était fort probable qu’ils s’exécuteraient, mais il sentit une petite pointe de vexation. Shona était encore sa fille, après tout.

À cet instant, ils furent tous balayés par la dragonne mauve, qui grimpa sur la terrasse pour déposer un paquet tintinnabulant devant les pattes avant de Colette.

« Et voilà, lança-t-elle à la griffonne depuis sa hauteur. Je n’ai pas laissé les Pèlerins prendre les bons. Je me suis dit que tu voudrais les récupérer. »

Le ballot renfermait plus de la moitié des bidules de Colette, y compris l’extraordinaire 109e. La griffonne se pencha dessus, fascinée.

« Merci !

— De rien. J’ai un vrai trésor, maintenant », répondit la dragonne avant de quitter la terrasse en serpentant.

Elle causa un autre mouvement de foule lorsque les gens trébuchèrent pour l’esquiver.

« Bonté divine, s’exclama Querida, debout sur son mur, en voyant les bidules. Je te les rachète. J’aimerais les exposer à l’université.

— Pas avant que j’aie fini de les admirer », répondit Colette.

Blade leva les yeux des bidules pour voir que l’une des immenses griffes d’Écailles leur faisait signe de venir, à Kit et à lui. Ils se regardèrent et se rendirent au bord de la terrasse. Ils arrivaient presque à la hauteur de la griffe.

« Je vais vivre dans votre vallée pendant la prochaine décennie, leur annonça Écailles. J’y ai pris goût. Tant que j’y suis, je vais vous apprendre la magie à tous les deux, même si cela doit tous nous tuer. Nous commencerons par la télépathie. Rendez-vous ici demain matin. Compris, le garçon et l’oiseau-chat ?

— Je m’appelle Kit, rectifia le griffon. C’est à cause de ce qu’a dit le dieu ?

— En partie seulement, répondit Écailles. C’est surtout quand je vous ai vus tous les deux dans votre bac à sable, avec tout ce que vous auriez pu faire, mais sans savoir comment vous y prendre. Ça m’a agacé. »

Il effectua un lent demi-tour qui fit s’enfuir les Pèlerins de tous les côtés et se dirigea vers ce qui avait été le jardin, piétinant de faux murs, de vrais buissons et des monstres en lambeaux sur son chemin.

Kit regarda Blade. Ils avaient des sentiments mitigés.

« Amusons-nous un peu d’abord, proposa Kit. Des volontaires pour la danse des griffons ? » appela-t-il.

Tous les griffons, même Colette, se joignirent à la danse.

« Allez faire ça dans le jardin ! brailla Mara, qui comptait distraitement les nains, les elfes, les sorciers, les Pèlerins égarés et les guérisseurs. Plusieurs centaines, annonça-t-elle. Je dois d’abord me débarrasser des bouses de vache. Plus nous. Disons 300 personnes ? »

Les nains avaient fondu sur Derk pour argumenter avec lui.

« Mais s’ils ont laissé sept paniers, tu peux nous les donner », avançait Galadriel.

Derk était distrait, lui aussi, concentré sur la manière de créer des licornes. Mais il comptait sur ces sept paniers remplis de trésors pour rester à flots après tout cela.

« Je ne vous dois pas tant que ça, protesta-t-il.

— Tu ne leur dois rien du tout ! intervint le Vieux Georges, rougeaud et à bout de souffle après sa course-poursuite avec les animaux. Ils ont mangé les petits singes et Poupoule et ils ont grignoté tes plants de nylon. Et demande à Fran ce qu’ils ont fait dans la cuisine. Elle s’est lancée dans la préparation du dîner, ajouta-t-il.

— Oh, dis-lui de ne pas s’embêter, déclara Mara. Je vais nous faire apparaître un festin.

— Tu sais faire ça ? » lui demanda Derk, qui aurait bien aimé avoir le même talent.

Il voulut lui demander ce qu’elle pensait d’une licorne dans la famille, mais au lieu de cela, il eut enfin l’idée parfaite.

« Mara, qu’est-ce que tu dirais si on avait un humain ailé ?

— Derk ! s’écria Mara. Oh, oui, après tout, pourquoi pas ?! »
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